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L’ATTITUDE POLITIQUE 
DE MALEBRANCHE 


(Notes pour. un commentaire du Traité de Morale 
L. I, chap. IX et XI) 


ous rassemblons dans cet article des faits et des 

| N | textes, des remarques assurées, d’autres hypothé- 

tiques, quelques points approfondis, bien d’autres 

seulement suggérés. Il n'est point aisé, dans un siècle de 

despotisme, de décrire clairement l'éventail des mouvements 

d'opposition. La tâche d'y situer un auteur, sur lequel on ne 

possède que peu d'informations d'ordre politique, rend inévi- 
table le recours à des procédés critiques inductifs. 


I. - LES DONNÉES DU TRAITÉ DE MORALE 


Le chapitre IX du second livre traite : Des devoirs dûs aux 
souverains ; le chapitre XI : De la diversité des conditions. Ces 
deux chapitres ne prennent toute leur signification que si on 
tient compte de leur insertion dans l’œuvre et dans le temps : 
dans l’œuvre, ils rapportent le fondement des distinctions 
entre les deux puissances à l’hétérogénéité métaphysique de 
la raison et du vouloir, et ils axent la question des conditions 
sur la théologie de l’état de nature et du péché ; dans le temps, 
ils répondent très directement aux problèmes soulevés en 1682 
par la Déclaration du clergé de France, et à ceux qui, régu- 
liërement, conduisent à l’exil les libéraux cartésiens, amis de 
Malebranche. 

La thèse politique de Malebranche repose sur la séparation 
de nature des puissances civiles et ecclésiastiques, et sur leur 
subordination de valeur. L'originalité de sa position tient à ce 
qu'il accepte du gallicanisme le principe de la séparation des 
puissances, en l’adossant à une métaphysique qui le justifie ; 
et, à la fois, en ce qu’il concède au spiritualisme, et de très 
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ed ; “haut, Eine de valeur qui doit orienter e s 
solutions apportées aux conflits entre les deux puissan 
11 semble que Malebranche ait suivi en cela l’évolution 
relations entre Paris et Rome : en 1684, les deux puissa 

_ sont jugées comme opposées ; en 1697, une variante les mon 
comme seulement différentes. C’est qu'entre temps le cle 

à de France est passé de l'opposition à la conciliation, et 

| gouvernement de l’intransigeance à la composition. 


Rappelons les grandes lignes du conflit. U ri 


; _ 1° Ultramontanisme, gallicanisme et Déclaration de 1 


L’ultramontanisme (Grégoire VII, Sarretto) enseigne la 
puissance directe de l’ecclésiastique sur le civil, du Pape sur. 
les Rois. Sacre et déposition sont entre les mains du Souverain 
E à _ Pontife auquel sont dues sujétion, obéissance et fidélité. Mais 
l’ultramontanisme peut se satisfaire de la possession d’une 
|. Puissance indirecte (Bellarmin, Louvain). Auquel cas le So Ve 
verain Pontife n’a pas les mêmes droits sur les choses tempo- À 
_relles que sur les choses spirituelles, mais les temporelles sont 
subordonnées aux spirituelles comme à leur fin. Or celui qui 
_ a l'autorité souveraine pour parvenir à la fin, doit law oir 
ot également pour se procurer les moyens. Donc le Pape doù ; 
avoir une puissance pleine et le roi une puissance subor- 
donnée. 


Le gallicanisme met la puissance civile sous la dépendance 
directe de Dieu, sans passer par l’obédience du pouvoir spiri- 
L nec tuel. Le Pape est donc dépourvu de toute autorité sur le 
temporel. Les sujets ne doivent obéissance et fidélité qu’à leur d. 
monarque et ne peuvent en être dispensés par le Pape so 
) quelque prétexte que ce soit. Les thèses de la Déclaration de 

- 16820), inspirées par Bossuet, permettent de situer exactement 

lé problème : y 
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/ (, Par des déclarations de 1673 et 1675, Louis XIV avait affirmé 
" ! ses droits de régale en les étendant à toutes les églises du royaume. 
+ La résistance des Evêques d’Alet et de Pamiers mit aux prises le 
1 Pape et le Roi. Dans ses brefs de 1678-80, Innocent XI prit la 
ti défense de ses Evêques et menaça le roi de censure apostolique. 
En 1682, Louis XIV fit paraître un édit qui donnait force exécutoire 
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Déclaration du Clergé de France (19 Mars 1682). 


I. Que Saint Pierre et ses successeurs, Vicaires de Jésus-Christ, 
et que toute l'Eglise même n’ont reçu de puissance de Dieu que sur 
les choses spirituelles et qui concernent le salut, et non point sur 
les choses temporelles et civiles : Jésus-Christ nous apprenant lui- 
même, que son royaume n'est point de ce monde (Joan. XVII, 36); 
et à un autre endroit : qu’il faut rendre à César ce qui est à César, 
et à Dieu ce qui est à Dieu, et qu’ainsi ce précepte de l’Apôtre 
Saint Paui, ne peut en rien être altéré ou ébranlé : Que toute per- 
sonne soit soumise aux puissances supérieures ; car il n'y a point 
de puissance qui ne vienne de Dieu, et c’est lui qui ordonne celles 
qui sont sur la terre. Celui donc qui s'oppose aux puissances, résiste 
à l’ordre de Dieu (Rom. XIII, 1,2). Nous déclarons en conséquence, 
que les Rois et les Souverains ne sont soumis à aucune Puissance 
ecclésiastique par l’ordre de Dieu dans les choses temporelles; qu’ils 
ne peuvent être déposés directement ni indirectement, par l’auto- 
rité des chefs de l'Eglise; que leurs sujets ne peuvent être dispensés 
de la soumission et de l’obéissance qu'ils leurs doïvent, ou absous 
du serment de fidélité ; et que cette doctrine, nécessaire pour la 
tranquillité publique, et non moins avantageuse à l'Eglise qu'à 
FEtat, doit être inviolablement suivie, comme conforme à la parole 
de Dieu, à la tradition des Saints Pères, et aux exemples des Saints. 


II. Que la plénitude de puissance que le Saint Siège apostolique 
et les successeurs de Saint Pierre, Vicaires de Jésus-Christ, est telle 
que néanmoins les Décrets du Saint Concile Oecuménique de Cons- 
tance, contenus dans les Sessions IV et V, approuvés par le saint 
siège apostolique, confirmés par la pratique de toute l'Eglise et des 
Pontifes romains, et observés religieusement dans tous les temps 
par l'Eglise gallicane, demeurent dans leur force et vertu; et que 
l'Eglise de France n’approuve pas l'opinion de ceux qui donnent 
atteinte à ces décrets, ou qui les affaiblissent en disant que leur 
autorité n’est pas bien établie, qu’ils ne sont point approuvés, ou 
qu'ils ne regardent que le temps du schisme. 


et pédagogique aux quatre points définis le 23 mars par l'Assemblée 
générale du clergé de France. Innocent XI et Alexandre VII répli- 
quèrent en refusant d'accorder leurs bulles, jusqu’à ce que l’édit 
soit révoqué sous Innocent XII, le 14 septembre 1693. C'est là toute 
l’évolution de la politique de Louis XIV envers le Saint-Siège, ce 
passage de l'opposition à la différence, qu’on retrouve dans la modi- 
fication du texte de Malebranche. Sur ces événements, voir: L. MEN- 
TION, Documents relatifs aux rapports du clergé avec la royauté de 
1682 à 1705, Paris, Picard, 1893 ; LAvissE et RAMBAUD, Histoire géné- 
rale.., Louis XIV, tome VI, Paris, Colin, 18%, chap. VI, Louis XIV 
et la monarchie absolue. 
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III. Qu’ainsi il feut régler l'usage de la puissance apostolique, en 
suivant les canons faits par l'Esprit de Dieu, et consacrés par le 
respect général de tout le monde : que les règles, les mœurs et les 
constitutions reçues dans le Royaume et dans l'Eglise gallicane, 
doivent avoir ieur force et leur vertu, et les usages de nos Pères 
demeurer inébranlables ; qu’il est même de la grandeur du Saint 
Siège apostolique, que les lois et coutumes établies du consentement 
de ce Siège respectable et des Eglises, subsistent invariablement. 


IV. Que quoique le Pape ait la principale part dans les questions 
de foi, et que ces décrets regardent toutes les Eglises, et chaque 
Eglise en particulier, son jugement n’est pourtant pas irréformable, 
à moins que le consentement de l'Eglise n’intervienne (2). 


(2) Bossuet, qui domina les débats (cf. son ouvrage posthume qui 
révèle les dessous des tractations de 1682, Défense de la déclaration 
du clergé de France, Amsterdam, 1745, 3 tomes, fut obligé de tem- 
pérer les exigences de Louis XIV. La thèse du monarque repose 
sur l’adage: «L'Etat, c'est Moi». Toutes les formes du pouvoir 
dépendent de la couronne et les devoirs doivent être absolument 
rendus, sans discussion pour les sujets ; la sujétion absolue est 
évidemment étendue aux ecclésiastiques. Dans ses premières ébau- 
ches, Bossuet poussait bien plus loin l’inmdépendance du pouvoir 
gallican que nous ne la trouvons exprimée dans la Déclaration 
publiée. 

Mentionnons au passage qu'Arnauld fut sollicité à écrire contre 
la Déclaration, avec offre de cardinalat à l'appui. Mais, plutôt favo- 
rable, il ne répondit pas à ces avances (Préface à la Défense de la 
déclaration). De là date sans doute le resserrement des liens entre 
Bossuet et Arnauld. Cette remarque est très directement liée à 
notre étude puisque cette alliance, avec Fénelon en renfort, va faire 
feu de toutes pièces sur le Traité de la nature et de la grâce de 
Malebranche, publié en 1680. Ce qui n'était point fait pour rappro- 
cher Malebranche du parti gallican. 


Nous ne pouvons songer à aborder, dans le cadre de cet article, 
une comparaison avec les thèses de Bossuet et de Fénelon. indi- 
quons, en gros, que l’autoritarisme providentialiste de Bossuet est 
à l’opposé des thèses malebranchistes, alors que la plupart des vues 
de Fénelon rejoignent celles de Malebranche (notamment dans 
l'Examen de conscience sur les devoirs de la Royauté, Œuvres Com- 
plètes, t. VII, p. 85 sq., Paris, Leroux, 1850: « Vous serez jugé sur 
l'Evangile comme le moindre de vos sujets»; amour de l’ordre et 
du bien opposé à l'amour propre ; égalité de la nature et des naïs- 
sances, diversité artificielle des conditions ; «Je n’admets ici aucun 
principe que ceux qui se tirent de la lumière rationnelle »; dénon- 
ciation du pouvoir arbitraire et absolu. Mais la thèse de Fénelon 
reste aristocratique, contrairement à celle de Malebranche qui se 
fonde sur l'égalité de la raison). 


bib soe: res déconc PAPE ARC 
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2° Les deux pouvoirs 


Les deux puissances ont bien pour Malebranche ce caractère 
absolu. cette indépendance et cette finalité directement adres- 
sée à Dieu qui caractérisent l'attitude gallicane. Mais des 
nuances se font immédiatement jour qui permettent de carac- 
tériser le malebranchisme comme la philosophie politique du 
pouvoir indirect de l’ecclésiastique sur le temporel dans la 
finalité et dans l’ordre des valeurs. Et la hiérarchie de ces 
deux puissances indépendantes est telle qu'il substitue à 
l’ultramontanisme de puissance directe ou indirecte, une sorte 
d'ultramonta-gallicanisme, reliant directement les puissances 
à Dieu seul, comme Raison, et provoquant une entente et une 
coordination des puissances au niveau de la Raison universelle. 
Il s’agit là d’un gallicanisme sans Roi et d’un ultramontanisme 
sans Pape. 


Il ne faut jamais oublier que la morale métaphysique de 
Malebranche repose sur les articles du premier livre de ce 
Traité et sur l’ensemble de ses productions philosophiques. 
Or l'unité des pensées et des actes n’est possible que dans le 
concert de la Raison qui subordonne les raisons particulières : 
et l'originalité de Malebranche consiste à postuler que si les 
deux puissances avaient la même possibilité d'attention et de 
recueillement, elles consentiraient aux mêmes impératifs de 
conduite. Car elles ont, en effet, pour point commun ce fonde- 
ment de leur pouvoir dans la Raison divine qui en définit 
Vexistence possible (IX 3,). 


Mais d’où proviennent les différences de fait ? Une distinc- 
tion radicale s'impose : Malebranche fonde bien l’origine des 
deux puissances en Dieu, mais ce n’est pas du même attribut 
que dépend l'existence de fait de la puissance ecclésiastique 
et la puissance civile. La puissance ecclésiastique, qui concerne 
l'ordre des esprits, ne comporte que de la pure raison au sens 
malebranchiste du Verbe: « Elle a plus de rapport à Dieu 
comme sagesse, comme Raison incarnée et revêtue de nos 
faiblesses ». 

L'union de Jésus-Christ avec l'humanité est à l’origine d’une 
jonction immédiate entre le rationnel et la puissance. C’est 


# 
pu 


s re rs personne du Christ ts dre la Ne e—. 
h branchiste le même rôle que dans la métaphysique : on p eut 
constater ici l'affleurement dynamique du mystère 4 M. s 
| concepts proprement religieux (IX, 3). 


gr 


de puissance civile ne dépend au contraire que de la . 
Le puissance divine. Elle partage le sort de toute une création. 
_ dont l'existence est indifférente à Dieu et arbitraire. Absolu Le 
}f 5 prend ici le sens d’irrationnel, de rattachable au seul attribut 
de la puissance créatrice, dont l’acte même n’est en aucun cas 
D: inséré dans la loi du créé défini par la raison. Autrement dit, ù 
comme la puissance divine crée arbitrairement un monde 
(non-arbitraire en ses lois, mais arbitraire en son existence), FL. 


la puissance civile 


y 


à U * F 
« peut agir avec empire sans rendre raison de sa conduite à per- 
sonne»; « parce qu’il semble que le souverain temporel a plus de 


‘1 5 _ rapport à Dieu comme puissance que comme raison» (IX, 4). 
Lt 


TRE 
pà C’est dire que pour Malebranche les lois politiques sont des 

_ lois positives, dont l’origine peut être reliée à la puissance 
4 _ qui les crée, mais dont l'exercice s'effectue suivant la simplicité, 
CAM E généralité et la fécondité propres aux lois malebranchistes. 
_ Les lois de l’état sont des lois du créé aussi Sarre 


1 Dieu que celles de la physique ou de la biologie. 


Plusieurs différences marquantes distinguent les deux 
N ordres. D'abord il faut mentionner une différence infinie entre 
les biens temporels et spirituels du point de vue moral. L'abus 
Wu es _ royal n’a pas même aspect criminel que l’abus de conscience De: 
; ms five 4). De plus le temporel des sujets civils n’est pas de même 
" “ importance finale que le spirituel des enfants de l'Eglise (1X,5). 
__ Enfin, une différence des droits fait que l'emploi des moyens £ 
nécessaires à la conservation de la société civile ne doit 
Se s'exercer qu’autant que l’ordre général le permet, alors que 
tous les moyens spirituels doivent être mis en œuvre pour la 0" 
_ conservation de l'Eglise (IX, 6). Jusque là, la racine d’indé- 
S de pendance des pouvoirs est donc nettement affirmée : elle est £ 
même renforcée et recoit l’appoint différentiateur d’une méta- 
physique qui repose sur l’hétérogénéité des deux attributs de 
la raison et de la volonté. 


Fa 


L'. 
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De telles contradictions ne peuvent qu’engendrer des conflits 
de pouvoirs (1X, 7). La conscience historique des sujets 
humains se développe en devenant victime de ces oppositions 
entre les deux puissances. L'homme se met à penser et se 
découvre à la fois comme sujet du Prince et comme enfant 
de l'Eglise. Mais il se demande en quel sens les conflits doivent 
être réglés. Toute l'originalité de la thèse de Malebranche 
consiste à réintroduire sous la différence des fondements en 
Dieu (qui a un air gallican) une subordination indirecte des 
finalités morales (qui a un air ultramontain) : 

« Il est visible que l'Etat se rapporte et doit servir à l'Eglise, 

plutôt que l'Eglise à la gloire et même à la conservation de l'Etat » 
(IX, 8). 
Le prince doit fournir les matériaux aptes à former l'édifice 
spirituel de l'Eglise, en préparant les consciences à leur voca- 
tion rationnelle, mais en subordonnant les sciences à l'esprit 
et au cœur. Ce précepte de l'éducation des peuples tient de 
près à la vocation pédagogique de l’Oratoire : 

« Car un peuple bien instruit et soumis à des lois raisonnables 
est plus propre à recevoir utilement l'influence de la grâce qu’un 
peuple brutal, vicieux et ignorant» (IX, 8). 

Ainsi parvient-on finalement à retrouver une interdépendance 
étroite des valeurs honorées par les deux puissances : 

€ Qui trouble l'Etat trouble l'Eglise, qui fait schisme dans l'Eglise 
est un véritable perturbateur du repos public. » 

Dans ces conditions, qu'est-ce à vrai dire que le souverain 
civil ? Il semble qu’il n’ait qu’une sorte d’existence fluidique, 
qu’il soit transpercé et débordé par la finalité qui le dépasse, 
qu il n’ait pas d’individuation nette, comme tout ce qui, chez 
Malebranche, dépend de la puissance divine. Les devoirs de 
respect physique (IX, 1) rendus à la personne des supérieurs 
ne sont adressés qu’à Dieu. Les devoirs de respect moral 
(IX, 2) ne sont adressés qu’à l’image de Dieu que représente 
la majesté du souverain. Les devoirs d’obéissance ne sont dus 
et ne se rapportent qu’à Dieu seul, en la personne du Prince 
(IX, 11). Le Prince n’a que commission de la part de Dieu 
(IX, 9). Le regard du malebranchiste est donc sans pitié pour 
la majesté temporelle : il la dénude et regarde au travers pour 
découvrir en elle la majesté divine. 
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C’est à ce point que se pose le grave problème de l’opacité 
du Prince : du souverain tel qu’on ne voit plus Dieu à travers 
lui. Il n’est rien de tel pour rendre le Prince opaque que l’abus 
du pouvoir, par lequel la singularité d’une conduite captative 
prend la place de l’universalité des régulations rationnelles. 
Ceux qui ont le droit de commander ne sont jamais dispensés 
du devoir de relation à la raison universelle, mais dans l’ordre 
universel, l'effort est rude pour que le Prince reste en liaison 
avec une raison que la volonté créatrice n’a point inscrite dans 
l’acte de sa création (IX, 10). La seule menace qu’on puisse 
évoquer contre le Prince est de lui opposer la force plus 
grande du châtiment éternel (IX, 12). 


Mais quand cette puissance irrationnelle perd tout contrêle 
et s'exerce aux dépens des sujets, quelle attitude convient-il 
de prendre ? La réponse de Malebranche est liée à une dis- 
tinction ferme entre le respect et l’obéissance : 

« S'ils sont injustes, il faut se soumettre dans les limites du res- 
pect, à notre tour nous jugerons avec Jésus-Christ les grands de la 


terre au jour qui les privera de leur puissance, lorsque le feu 
dévorera leurs richesses et fera disparaître toute grandeur » (IX,14). 


L'équilibre des biens et des maux sera rétabli par les soins 
de la justice absolue. Alors que l’abus du pouvoir ne met en 
cause que les limites du respect, le conflit des puissances 
suscite une réflexion sur l’obéissance. Si on ne doit point 
manquer au respect, 

« Lorsqu'on se voit obligé, par l’obéissance qu’on doit à Dieu de 
désobéïr à quelqu’une des puissances qui le représentent, il faut le 
faire généreusement et sans crainte» (IX, 11). 


Voici donc posés les principes de la révolte pour la conscience 
chrétienne : pas d'atteinte au respect, mais restrictions à 
l’obéissance. Sur cette distinction repose la dialectique male- 
branchiste de la révolte. On peut désobéir sans manquer de 
respect, l’obéissance au souverain n’est due que dans la mesure 
où elle ne contredit point à l’obéissance qu’on doit à Dieu. 
Dans les circonstances embarrassantes, les supérieurs 

« Ne doivent point trouver mauvais qu’on hésite et qu’on n’obéisse 


point promptement. Car il ne faut pas forcer les hommes à agir 
contre leur conscience » (IX, 4). 


= ‘a aéfits 5 at je dti tielE) 
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. Ce devoir d'examen est l’objet d’une véritable étude technique 


de la part de Malebranche. Il se pose notamment quand la loi 
éternelle ne répond pas avec évidence à l’attention, quand les 
lois écrites sont abusives, quand les deux puissances nous 
donnent des ordres opposés. 


« C'est une nécessité de s’instruire de leurs droits naturels et 
d'en tirer les conséquences qui doivent régler notre conduite » 


(IX, 12). 

Pour trouver le critère d’une attitude, on doit alors consulter 
les « personnes éclairées », étudier avec elles les circonstances 
et les conséquences des commandements (). 


On aboutit ainsi à une sorte de parlementarisme transcen- 
dant, où les consciences, reliées à la Raison universelle, pèsent, 
dans le silence de leur méditation, le pour ou le contre des 
actes politiques. « Personne éclairée » désigne sur ce plan le 
même genre de Sage que « Moniteur » dans les pièces méta- 
physiques : c’est l’être humain faisant usage de sa raison, qui 
dans l'effort d’attention, sollicite de la Raïson divine un sur- 
croît de lumières. Sur les consciences individuelles, on peut 
donc dire que le souverain n’a aucune prise directe, et Male- 
branche effectue à l'égard des gallicans le même retrait que 
ceux-ci effectuèrent à l'égard des ultramontains : en déclarant 
que toute conscience est politiquement responsable devant 
Dieu, il évite le détour par le souverain civil, comme le 
souverain civii veut éviter le détour par la souveraineté ponti- 
ficale. Seul subsiste le respect, sans que soit due l’obéissance 
inconditionnée. Si Malebranche laisse sur son plan indiscu- 
table régner le mystère du pouvoir de droit divin et la relation 
de déférence qui lui est due par quiconque (mais seulement 
comme à l’image de Dieu), il discute et restreint ce pouvoir 
sur le plan de l’obéissance, en réclamant pour le sujet le droit 
d'examen critique. Comme nous allons le voir, c’est aller très 
loin. 


(3) On lit au contraire dans Louis xiv: «La volonté de Dieu 
est que quiconque est né sujet obéisse sans discernement... I1 n’est 
point de maxime plus établie par le christianisme que cette humble 
soumission des sujets envers ceux qui leurs sont préposés >. Cf. 
H. Sés, Les idées politiques en France au XVII° Siècle, Paris, Giard, 
1923. 
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3° La diversité des conditions 


Considérons, en effet, le second aspect des idées politiques 
de Malebranche. Si l’étude des conflits entre les puissances 
conduit à réclamer pour l'individu le droit de libre examen à 
la lumière de la révélation divine directe, l’étude de la diver- 
sité des conditions montre combien le souverain a de tares et 
dans quelle méfiance on doit se tenir à l’égard de la majesté 
civile. Malebranche, qui n’avait pas dans le chapitre précédent 
attaqué de front la notion de respect, l’aborde ici par le biais 
de la déférence au’on doit aux grands. Or, tout son chapitre, 
s’il ne met point en cause ce qu’il y a de divin dans la majesté, 
donne les raisons qui font que l'humanité du souverain est 
dérisoire. On sait combien Malebranche excelle à dénoncer les 
ressorts inconscients et imaginaires des mythes humains. 
Appliquée à la diversité des conditions sociales, la méthode 
a tout son sel, surtout si on remplace le «demi-dieu» par 
Louis XIV, le «palais» par Versailles et les « équipages » 
par la Cour. 


La Société repose sur des injustices oubliées, devenues 
inconscientes dans nos sociétés actuelles : 

« Souvent, la qualité, les richesses, l'élévation tirent leur origine 
de ceux à qui nos aïeux doivent leur naissance... L’injustice qui 
en peut-être le principe ne se faisant plus sentir, nous n’y pensons 
point» (XI, 1} (4). 

Autrement dit, l’abus, le vol, la force, bref l'injustice sont à 
l’origine des différences sociales. Si bien qu’on peut conclure 
que le pouvoir repose sur l’usurpation et le péché. 


Du rang social, Malebranche distingue ensuite les mérites 
personnels : 


« Un philosophe chrétien regarde sans s’ébranler la magnificence 
qui étonne et qui prosterne les imaginations fortes ». « Ce qui nous 
appartient n’est pas nous» (XI, 2, 3). 


Autrement dit, les apparences de la souveraineté ne font pas 
le souverain. , 


® C’est l’adage fondamental qu’adopte B. Lamy. Cf. infra p. 14. 


té 2 à, 
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L'apparence de la force, « loi des brutes», est non moins 
dénoncée. Les puissants ne doivent pas profaner leur puissance 
en l’asservissant à leurs passions. Ils ne doivent se servir de 
la force que contre la force, et écouter charitablement leurs 
inférieurs. Comme la force, l’obéissance, la puissance et les 
passions doivent être soumises à la raison (XI, 5-9). Et l’on 
en vient à cette maxime : 


« Ne jamais frapper sans éclairer » (XI, 10). 


Ainsi, sur tous ces points, Malebranche fait la part large à 
l'humanité des rois, qu’il est loin de confondre avec l'humanité 
du Christ (confusion qui constitue en somme le postulat du 
gallicanisme). 

En se défaisant de ces illusions, l'humanité découvre sa 
vraie nature sociale, son état d'égalité naturelle. 

« La nature humaine est égale dans tous les hommes et faite 


pour la raison. Il n’y a que le mérite qui devrait nous distinguer 
et la raison nous conduire » (XI, 4). 


Et le motif originel de cette perversion est que 


« Le péché ayant laissé la concupiscence dans ceux qui l'ont 

commis et dans leurs descendants, les hommes quoique naturelle- 
ment tous égaux, ont cessé de former entre eux une société d'égalité 
sous une même loi de la Raison» (XI, 4). 
Certes, chez Malebranche, de tels textes ne peuvent être isolés 
de leur contexte théologique : mais quand Rousseau les lira 
avec un autre esprit, il ne pourra pas ne pas être frappé de 
telles formules, ne pas les retenir et ne pas les inscrire au 
fronton des idées qui préparent 1789 (5). 


II. - La CONDUITE PRATIQUE DES MALEBRANCHISTES 


Forçons-nous le sens des textes ? Sommes-nous victimes 
d'une illusion déformante ? Avons-nous quelque critère pour 
soutenir que cette pensée de Malcbranche, ainsi exposée, ainsi 


(5) Sur Les lectures malebranchistes de Rousseau, cf. E. BRÉHIER, 
Revue Internationale de Philosonhie, n° 1, 25 oct. 1958, pp. 98-111. 
Encore une formule qui servira à condamner B. Lamy, cf. infra, p.14. 
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comprise, eut cette puissance d’opposition que nous y soup- 
çonnens ? Nous utiliserons pour le prouver le critère oblique 
d’un rapprochement bien fondé que nous fournit l’histoire. 


1° Les attendus de l'affaire d’Angers 


Le 30 janvier 1675, un édit du Roi interdisait au Recteur 
de l’Université d'Angers de tolérer l’enseignement de la philo- 
sophie cartésienne. Or, nous allons nous apercevoir que sous 
cette interdiction, banale si l’on veut, politiquement innocente, 
se cache en fait une réaction très vive qui vise au déman- 
tèlement du libéralisme cartésien. Les Oratoriens d'Angers 
acceptent l’interdit, mais refusent de soumettre leurs thèses 
et leurs cours au visa de l’Université. Condamnations, appels 
au Parlement et cassations se succèdent(6). Un arrêt du Parle- 
ment, favorable à l’appel oratorien, est cassé par le Roi. D’où 
nouvelles lettres de cachet, nouvelles ordonnances à la rentrée 
d'octobre : les Oratoriens sont contraints de soumettre leurs 
cours à la censure universitaire. 


Bernard Lamy enseigne alors la philosophie à l’Oratoire 
d'Angers. On connaît l’amitié que n’a cessé de lui porter 
Malebranche. Il est assuré que, dès 1670, les deux Pères se 
connaissent et qu’ils doivent chantonner ensemble les couplets 


(6) Voir sur ce sujet la Relation fidèle de tout ce aui s’est passé 
dans l’Université d'Angers au sujet de la philosophie de Descartes, 
en exécution des ordres du Roi, pendant les années 1675-8, s.s.a. 
1679. Déjà les Oretoriens avaient fait front contre une première 
série d’interdictions, Senault, supérieur, en 1670. Ce qui nous permet 
de relever l’atmosphère de bataille dans laquelle naquit la Recher- 
che de la vérité qui vint mettre son point d'orgue à des poèmes ou 
pamphlets de ce genre: «Et nous ferons malgré Platon / Votre 
Aristote ei son jargon / De l’homme une vive substance / qui tou- 
Jours quelque chose pense /»; « Arrêt qui remet les entités, iden- 
tités, virtualités et autres telles formalités scotistes en leur bonne 
forme ét renommée, à réintégrer le feu dans la plus haute région 
du ciel, suivant et conformément aux descentes faites sur les lieux » 
(p. 17 et 19). L’expulsion que nous allons rapporter en détail fut 
accompagnée et suivie des condamnations de Villecroze et Palaut à 
Angers, Giraud à Toulouse, Bonnel à Marseille (1677); puis de la 
condamnation du. cartésianisme prononcée en séance par la 
16° Assemblée de l'Oratoire en septembre 1678. 
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 anti-scolastiques (7), Or, le 19 octobre 1675, au cours d'une 


longue séance devant la commission de censure de l'Université 
d'Angers, Bernard Lamy est convaincu de cartésianisme, ses 
cahiers sont envoyés au Conseil du Roi pour examen qui a 
lieu le 23 octobre, ce qui oblige Lamy à une contre-déclaration 
le 7 décembre, précédée le 4 décembre d’une condamnation 
formelle du Conseil du Roi: une lettre de cachet enjoint à 
Lamy de cesser tout prêche et enseignement dans le royaume 
et de se retirer à Saint-Martin-de-Miseré dans le Dauphinois. 


Or Lamy n'est pas encore arrivé dans son exil, que Male- 
branche se soucie de ce qui s’est passé, demande des éclair- 
cissements à un ami que nous n'avons pu identifier et qui lui 
répond longuement en donnant sur la polémique d'Angers des 
aperçus multiples et savoureux (8), en joignant à sa lettre des 
extraits de cours de B. Lamy, qui complètent en un sens 
atténué ceux que nous ont conservé les comptes rendus des 
diverses séances officielles que nous venons de mentionner, 
et dont voici les données. 


2° Les idées révolutionnaires de Bernard Lamy 


Il faudra se méfier, quand on interprétera au fond la pensée 
de B. Lamy, de la qualité des textes qui nous sont restés. 
Il est vraisemblable que les censeurs forcent les thèses ; 
il est vraisemblable que dans sa défense, Lamy en restreint 


(7) C£. F. Gir8a, À propos de Malebranche et de Bernard Lamy, 
Revue internationale de mhilosophie, n° 32, 1955. Le même auteur 
prépare un ouvrage sur B. Lamy où ces textes et leurs circonstan- 
ces figureront dans leur ensemble. Nous lui laissons donc le soin 
d’une présentation intégrale des documents. 


(8) Cette lettre sera publiée dans le tome XVIII des Œuvres com- 
plètes de Malebranche, Correspondance, avec les extraits que nous 
donnons ici. Il s’agit manifestement d’un ami sûr, car l'affaire est 
chaude, et Louis XIV eût préféré qu’on enfermât le délinquant à 
la Bastille. Il n’y eût certes pas été en état de produire ses Entre- 
tiens sur les sciences dont nous allons voir le rôle plus loin. Or cet 
ami entre d'emblée dans le ton qui convient à des opposants avertis 
et sans merci : sa lettre respire un ton de bonne humeur cartésienne, 
anti-despotique et humaine (ces adjectifs sont à l’époque syno- 
nymes) qui montre bien l'atmosphère libérale dont Malebranche 
semble provoquer la référence spontanée. 


Ja ARE D s’agit ici de Bees Ha dans À un dos 
politique... D: 


| Nous regrouperons les principaux thèmes traités par | 
L en utilisant les textes d’une manière synthétique (9). 


Lamy postule un état d’innocence et de justice Sr 
| _ dans lequel l’humanité, exempte du péché, ne connaissait pas | 
la hiérarchie ni l'égalité des conditions (10). 4 


Dans l’état de justice, point de diversité des conditions, point de 
roi pour dominer, point de sujet. Donc il n’y aurait point eu besoin 
de ces lois qui règlent le pouvoir et l’obéissance, qui répartissent 
les peuples en classes. Nous allons voir que ces distinctions, sont ( 
des suites du péché (B 1). dl 


Si les hommes faisaient preuve des plus hautes vertus, que les 8 
Chrétiens doivent chercher à atteindre, ils s’efforceraient de revenir # 
à l’état d’innocence primitive: il n’y existerait ni inégalité des 
conditions, ni partage des biens (A 8). 


qe 


(J’aimerois autant dire que les parfaits Chrétiens n’ont ny Loy 
_ ny Roy conformément à la proposition avancées par luy au chap. IV, 
_$ 1, desdits écrits de morale, où il dit que dans l’état d'innocence, 
al dy eût ny Roi, ny sujet) (A 8, B 12). À 
Mais le péché originel a introduit le vice dans les intentions 
et dans les actions humaines et aucune créature n’échappe à. 
la réprobation. Il n’y a donc aucun être privilégié qui puisse | 


BE 
(9) Ces textes reprennent les mêmes passages avec des variantes. 
Nous les désignerons par des lettres, accompagnées du chiffre du 
paragraphe où ils figurent. A : Extrait des Registres de l'Université 
. d'Angers, Relation Fidèle, VI, pp. 49-51; B: Extraits des cours de 
Lamy envoyés par Voisin, Recteur d'Angers, à Chateauneuf, Secré- 
taire du Roi, Relation fidèle, pp. 52-53; C: Extraits communiqués 
à Malebranche par un ami d'Angers. Le ton de cette lettre, qu’on 
pourra consulter in extenso dans le tome XVII, des Œuvres com- 
plètes de Malebranche, Correspondance, montre que son auteur est 
un familier de ces pensées non-écrites de Malebranche. La nette 
sympathie qu’on y montre pour les idées nouvelles, le ton de conñ- 
dence frondeuse, les exclamations qui marquent la calamité du 
despotisme et de l’autoritarisme, traduisent bien ce mouvement 
d'opposition au règne du cachet, de l'arbitraire, de l’embastillement 
ct de la déportation (En italiques, commentaires du rapporteur). | 
(10) Traité de Morale, XI, 1: «C’est une vérité certaine que la 
différence des conditions est une suite nécessaire du péché originel, 
et que souvent la qualité, les richesses, l’élévation, tirent leur 


origine de l'injustiée et de l'ambition de ceux à qui nos aïeuls 
_ doïvent leur naissance. » 
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prétendre à une dignité morale susceptible d'entraîner une 
fonction sociale purifiée. L'homme est un loup pour l’homme, 
comme le dit également Malebranche (11) : ; 


Dans l’état de corruption, nul sentiment n'est exempt de faute. 


Si donc l'homme recherche la compagnie de l’homme, il n'y est 


point conduit par la raison, mais il veut avoir des sujets sur qui 
exercer sa domination, à qui inspirer respect et admiration. Chaque 
homme est donc corrompu par ce sentiment pervers qui lui fait 
revendiquer pour lui toutes choses, biens, dignités, gloire. Par suite 
on voit clairement comment cette corruption introduit la diversité 
dans les conditions : ceux qui sont riches d’ingéniosité et de force, 
s'efforcent de se réserver pour eux seuls les possessions, ou de les 
arracher aux autres (A 3). 


En cet etat de corruption où nous l’envisageons comme rappor- 
tant tout à lui, i'homme envahirait la terre entière et soumettrait 
lhumanité à son pouvoir, s’il avait assez de force pour la dominer, 
pareil aux loups qui voudraient se ruer sur le troupeau, mais ils 
craignent la vigiiance des bergers (A 4). 

En cet état de corruption, l’homme envahirait la terre entière 
si ses forces y suffisaient, mais par crainte du danger, il contraint 
ses ambitions (B 4). 


La force, principe de la relation entre les hommes coupables, 
na donc que la force opposée pour limite. Cependant un 
contrat se noue entre les hommes, qui repose sur le principe 
de l'utilité, soit pour le maintien des acquêts de la force, soit 
pour l'instauration d’un ordre de fait. L’orgueilleuse ambition 
du fort reçoit donc une seconde limite dans la crainte du 
dénûüment : de cette dialectique des deux sentiments d’envie 
et d’indigence sort le lien social : 


Les peuples suivent certaines formes en achetant et en vendant, 
en s’unissant par mariage, en partageant les biens paternels, l'utilité 
étant à l’origine de toutes ces lois (Remarquez que par utilité il 
entend l'amour pervers de soi et la jouissance des choses créées) 
(GB 5). 


(11) Traité de Morale, XI, 4: « La force ou la loi des brutes, celle 
qui a déféré au lion l'empire des animaux est devenue Ja maîtresse 
parmi les hommes et l'ambition des uns et la nécessité des autres 
a obligé tous les peuples à abandonner pour ainsi dire Dieu, leur 
Roi naturel et légitime, pour choisir des protecteurs visibles qui 
pussent par la force les défendre contre une force ennemie. > 
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C’est l'utilité qui rassemble les Etats et qui unit les liens de la 
société. Cette utilité provient de l'amour désordonné que l’homme 
se porte à lui-même (B 7). 


Deux sentiments habitent le cœur de l’homme, qui ont une seule 
et même source: tout en ayant le même départ dans l’amour ce 
soi, ils ont des effets opposés. Par le premier, l’homme veut l’'empor- 
ter sur tous et soumettre à son pouvoir ceux qui vivent avec lui; 
par le second, il redoute le dénument par lequel l’homme corrompu 
qui rapporte tout à lui, ayant besoin du secours des autres, se 
soumet à eux de son propre mouvement pour trouver l'espérance. 
De la concordance de ces deux sentiments naissent les Empires et 
les Républiques. Cependant que les uns aiment montrer leur puis- 
sance en accordant leur aide, les autres aiment recevoir de l’aide, 
étant dépourvus de puissance. Les princes exercent leur domination 
parce qu’il se trouve des gens disposés à leur obéir, et les rois 
recherchent des sujets, comme les sujets recherchent des rois, de 
qui recevoir leur loi. Ainsi l'amour par lequel chacun s’aime soi- 
même, réunit les hommes en sociétés (B 3). 


Deux sentiments habitent le cœur de l’homme. Par le premier, 
il veut l'emporter sur tous et soumettre à son autorité ceux qui 
vivent avec lui; par le second, il redoute l’indigence. De la concor- 
dance de ces deux sentiments naissent les Empires et les Répu- 
bliques (A 2). 


L'organisation qui découle de la nécessité d'instaurer un 
ordre social ne repose que sur l'utilité, et dans ce contexte 
de l’utile, les sentiments pervers continuent à commander les 
relations entre les hommes : 


L'homme étant plein de l’amour de soi, et rapportant tout à lui, 
déteste tous ceux dont la compagnie lui est inutile ; non seulement 
il les déteste, mais il les persécute injustement (A 1). 


Ainsi, la recherche du pouvoir repose sur la brigue plus que 
sur le patriotisme, le droit des gens sur la protection récipro- 
que plus que sur un axiome de charité : 


. Ceux qui briguent les dignités considèrent surtout en elles les 
richesses, les honneurs, et le droit d'exercer impunément tous les 
crimes. Dès qu’ils ont acquis ces dignités, leur premier soin est de 
ne point s'en laisser déposséder, et s’ils n'éprouvent aucune peur, 
ils s’acharnent sur ceux qui leur sont soumis et immolent leurs 
concitoyens à leurs passions (A 5, B 8). 


Le droit des gens, qui, par exemple, assure l'immunité des ambas- 
sadeurs, provient d’une origine si perverse (A 6, B 6). 
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Les considérations psychologiques et morales qui accompa- 
gnent cette sociologie de la chute reposent sur la thèse male- 
branchiste du vice radical et insurmontable de la passion : 


(Et pour ce qui regarde les mœurs en général, nous y avons 
remarqué des propositions trop hardies, et qu'on pourroit accuser 
d'erreur, comme celles qui suivent). 

Par n'importe quel acte libre, nous méritons soit la félicité éter- 
nelle, soit le châtiment éternel; par n'importe quel acte de notre 
volonté, nous nous précipitons ou vers la Béatitude, ou vers le 
séjour des misères. Dans l’état de crime, tout sentiment est vicieux 
et mauvais. Les passions de l’homme sont choses vicieuses, du côté 
de leur objet, parce qu’elles sont émues par des choses qu’il con- 
viendrait de regarder sans émotion ; d’autre part, en elles-mêmes, 
parce qu’elles ne sont pas soumises à la raison (A 9, B 40). 

Tout acte individuel est bon ou mauvais, puisqu’une volonté qui 
n'est pas dirigée vers Dieu est mauvaise, elle est bonne si au 
contraire elle a Dieu pour objet. Un acte inspiré par l’amour divin 
sera bon. On doit l’estimer mauvais s’il n’est point rapporté à 
Dieu (B 9).- 

Les passions de l’homme sont choses vicieuses tant de la part des 
übjets qui les excitent que par elles-mêmes. Quoi de plus vicieux 
que de se laisser entraîner par de grands mouvements d’admiration 
pour un joli tableau, et s’y attachant, d'y être suspendu (B 11). 


Appliquée à la conception du gouvernement, la thèse de 
Lamy a des répercussions dangereuses pour le pouvoir royal. 
Sous un apparent aspect d’objectivité, l’auteur de ces cours 
incendiaires élimine d’abord le principe de l'aristocratie : 

Dans l’état de corruption, les hommes agissent suivant leur propre 
commodité... Pour éviter cela, les peuples divisent le pouvoir entre 
plusieurs têtes et en réduisent l'exercice à une période restreinte. 
Mais là où l’autorité réside entre les mains de plusieurs, au lieu 
é’un maître on en a plusieurs et chaque fois qu’on crée des magis- 
trats suprêmes, la cité est bouleversée par les ambitions rivales (B8). 


Mais la Monarchie n’est pas à l’abri de ces critiques. Le 
principe du commandement unique est donc à rechercher dans 
un moindre mal apporté au principe de l'aristocratie, et dans 
une concession purement historique faite à la famille royale 
suivant le principe de la non-sécession des biens : 

Il y a quelque temps qu'on poursuit cette controverse : si la 


condition des peuples qui vivent en Monarchie, à savoir sous un 
Roi, est la meilleure. Les deux opinions ont leurs défenseurs qui 


2 
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s'appuient sur des raisons valables. Tant que des hommes corrom- 
pus sont au pouvoir, l'autorité est toujours lourde pour le peuple. 
Nulle raison ne semble l'emporter au point de changer ce gouver- 
nement, et, la monarchie renversée, de constituer un gouvernement 
aristocratique (C 1). 


Mais le principe de l’hérédité ne résout pas la question par 
droit divin; tout au plus peut-on y reconnaître le principe 
d’un apprentissage artisanal ou d’une accoutumance sociale, 
dépourvus de toute transcendance : 


Les Rois naïssent tels, ou sont élus. Rien cependant ne semble 
si contraire à la raison que de confier le gouvernement à un enfant 
qui vagit encore dans son berceau, qui ne peut ni fixer les lois des 
peuples, ni les sauvegarder ; maïs les hommes ne font pas assez 
attention à leur état de corruption, dans lequel il est utile au peuple 
d’être plutôt soumis aux fils des rois (IL devoit dire : juste, de droit, 
nécessaire. même si ce n’est pas utile) (A 7, C 2). 


L'utilité publique a voulu que les biens des parents reviennent 
aux enfants, sans quoi la mort d’un homme riche entraînerait 
guerres et séditions. Soit qu’un particulier possède un champ qu'il 
fut le premier à occuper alors qu'aucun propriétaire ne le cultivaïit, 
soit qu'il ait envahi une province avec ses compagnons et que, la 
région divisée, il soit entré en possession de ce champ, et peut-être 
après de multiples contestations, afin qu'aucune nouvelle contesta- 
tion ne puisse s’élever, il parut bon, comme on dit, que celui qui est 
devenu propriétaire d'un champ ne puisse en être dépossédé par 
personne, ni ceux à qui il aurait transmis son bien par vente, 
testament ou droit d’origine (C 3). 


Comme on considère maintenant les royaumes comme des pro- 
priétés, il est manifeste qu’il est utile aux peuples, pour couper 
court à toute cause de sédition, que les royaumes appartiennent de 
droit héréditaire à ceux qui descendent de la famille royale. En 
outre ceux qui descendent du roi sont plus aptes à gouverner les 
peuples ; de même ceux qui sont nés dans les camps sont habitués 
à la guerre et sont moins effrayés par les dangers. De même que 
ceux qui naissent dans les palais royaux sont en rapports étroits 
avec les choses qui concernent la royauté, nous voyons que tous 
ceux qui sont issus d’une même lignée d’ancêtres l’emportent sur 
les autres dans leur art et dans leur discipline, le père ayant cou- 
tume d'entraîner son fils aux offices de sa fonction (C 4). 


B. Lamy fut obligé de recourir à une Déclaration dont les 
rectificatifs montrent la portée des thèses incriminées (Relation 
fidèle, p. 57). 
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Pardevant nous Lovis Boylesve, Seigneur de la Gissiere, Conseil- 
ler du Roy, Lieutenant General en la Seneschaussée d'Anjou & 
Siege, a comparu en sa personne Reverend P. Bernard l'Amy 
Prestre de l’Oratoire de Jesus en cette Ville & Professeur en Philo- 
sophie au College d'Anjou, annexé à ladite maison de l'Oratoire y 
demeurant, lequel nous a dit & déclaré qu’on luy veut imposer 
faussement que dans les escrits qu'il a dicté à ses Escholiers il 
leur a enseigné quelques propositions de Morale qui sont injurieuses 
aux Souverains. C’est pourquoy pour empêcher cette fausse calom- 
nie & s’en justifier il nous prie & requiert de luy decerner Acte, de 
ce qu'il declare dans ses Ecrits qu’il a dicté à ses Escholiers, & qui 
sont encore entre leurs mains, il n’a jamais enseigné ny pretendu 
enseigner aucune Doctrine qui soit conforme & approchante des 
propositions seditieuses qu’on luy veut imposer, mais qu’au con- 
traire il croit, & a tenu & enseigné à sesdits Escholiers le sens, la 
verité & les termes des propositions suivantes. 1°. Que la Royauté 
& même les Puissances qui luy sont subalternes, sont établies de 
Dieu pour le meiïlleur & plus legitime gouvernement du Peuple. 
2°, Que l’authorité des Roys & des Puissances subalternes est une 
émanation & une image de celle de DIEU. 3°. Que les Sujets doivent 
obeyr comme à Dieu-même. 4°. Que la Monarchie établie par suc- 
cession par un droit hereditaire & non electif, comme la Monarchie 
Françoise, est la meilleure de toutes, &c. Donné audit Angers par- 
devant Nous Lieutenant General susdit, le 7. Decembre 1675. Signé 
BBOYLESVE, & Bernard l’Amy Prestre de l’Oratoire, & Limiers. 


Ces textes de B. Lamy sont précieux. Ils nous livrent le 
fond de la pensée des amis de Malebranche, et, on peut 
l'induire sans grand risque d’erreur, de Malebranche lui- 
même. 


On peut dons se demander pourquoi l’Oratorien ne fut point 
poursuivi : il faut considérer essentiellement que Malebranche 
n'eut jamais un poste d'enseignement philosophique et qu’il 
a pris soin de ne pas publier des thèses aussi avancées. Il ne 
faut pas penser que son génie le met à l'abri des coups du 
pouvoir royal; ni qu'il ait bénéficié de protections particu- 
lières. Certes, il est fort bien reçu des Grands : mais surtout 
de ceux qui fréquentent les mileux jansénistes (les Longue- 
ville, Roannez, Chevreuse, Roucy et autres) ou qui sont dans 
l'opposition (Condé à Chantilly). L'intrigue politique est 
vraisemblablement totalement étrangère à l’esprit de Male- 
branche, qui s’estime déjà trop distrait de ses devoirs religieux 
par l'entretien des devoirs simples d'amitié. Signalons enfin 


Nue je milieu familial de Malebranche est de condition 


Jinscription et le départ en sont libres : « entre qui peut, sort. 


_bérullisme dans son opposition au système autoritaire de 
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modeste ; que des parents et un aîné qui figurent au Consei A 5 ù 
du Parlement (en un temps où le personnel est trié et obligé x 
de se soumettre au pouvoir exécutif), n’offrent guère de. à 
protection (12), 54 
ge 

3° Le fonds oratorien A 
On ne peut, dans une étude de ce genre, passer sous silence 
le fait que Malebranche soit Oratorien. Certes cette adhésion "# 
à la congrégation de l’Oratoire ne comporte aucun engagement 
politique : et nombre d’Oratoriens furent d’un autre avis que 
Malebranche. Mais par là-même l'appartenance à une telle 
congrégation est significative, en tous cas, d’une certaine ; 
liberté d'esprit ei d'opinions. Rappelons, en effet, que la e 
constitution de l’Oratoire est essentiellement libérale: que »! 


\ . . Le 
qui veut » (13); qu’on ne prononce aucun vœu particulier, pas 


_ même d’obéissance; que le fonctionnement administratif repose 


o 


sur des bases démocratiques: élections des représentants 
locaux aux Assemblées générales, élection des Visiteurs , 
(Inspecteurs généraux) et des Supérieurs de la congrégation; +4 
conseil de direction donnant toute garantie de défense aux cr 
Pères fautifs. Ce n’est que le couteau sur la gorge que les 
Assemblées prennent des décisions autoritaires en matière 
d'opinion et d'enseignement philosophique. Et on peut, en tous 
cas, rester sceptique sur la portée des décisions inscrites dans 
les actes des Assemblées, puisqu'au moment même des plus 
vigoureux interdits anticartésiens paraissent des œuvres 
comme la Recherche de la Vérité, les Conversations chrétien 
nes, ou le Traité de la nature et de la grâce. 0 
1. “T3 


On peut tenter de voir plus loin et se demander si le # 


2) Sur les amis et la famille de Malebranche, voici le tome XX 
des Œuvres complètes, en voie de parution. 


(3) Cf. B. Lamy, dont le cinquième des Entretiens est consacré 
aux vertus libres de l'Oratoire. 
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Richelieu ne renferme pas quelques-uns des germes de l’atti- 
tude de Malebranche. Dans l'Epître au roi qui précède le 
Discours de l’état et de la grandeur de Jésus (publié par 
Bourgoing dans l'édition de 1665 des Œuvres de Bérulle, Paris, 
Léonard) Bérulle veut 

« béatifier la terre»; «ce n'est ni la force ni la violence qui font 


régner les rois»; «c'est du Dieu des Dieux, roi des rois que le roi 


tient la vie et la couronne»; «la puissance civile est donnée de 
Dieu ». 

Ces principes résolument antimachiavéliques sont complétés 
par une conception de la Providence toujours attentive au 
développement des événements, particulièrement en ce siècle 
de Louis XIII. Mais la lutte contre l’hérésie ne peut porter ses 
fruits que si on la conduit sans répandre le sang (4). 

Ces principes furent mis à l’œuvre durant les luttes politi- 
ques soutenues par Bérulle contre Richelieu 45), L’attitude 
politique du fondateur de l’Oratoire laisse transparaître trois 
tendances majeures : préférer l’alliance au reste de la catho- 
licité sous l’égide papale aux alliances opportunistes conclues 
avec les nations hérétiques; préférer le bien de l'Eglise 
universelle à la réussite empirique d’un royaume à fondement 
gallican ; remplacer les procédés d’extermination propres à 
Richelieu par le concours des missions (16), 


(4) Malebranche est effectivement tolérant envers les Protestants, 
participe à des missions de conversion au lendemain de la Révo- 
cation de l’Edit de Nantes. Il est certes fort éloigné de la tendance 
irénique de Leibniz, mais il est animé du respect des personnes. 
Les lettres éplorées de ce malheureux de Langey dont on ravit la 
fille pour l’édifier dans le catholicisme, qu’on enferme dans les 
petites maisons et qu’on exile, montrent que Malebranche savait 
compatir et aider (Œuvres complètes de Malebranche, tome XVII). 


(5) M. Housse, Le cardinal de Bérulle et le cardinal de Riche- 
lieu, Paris, Plon, 1875, fait de Bérulle un rival dont Richelieu doit 
tenir compte. 


(16) D’après V. »'AVENEL, Richelieu et la monarchie absolue, t. IT, 
Paris, Plon, 1887, chap. VIII, Rapports de l'Eglise et de l'Etat. 
Richelieu s’en tient à des formules de ce genre: «Point de libertés 
gallicanes en théorie, les libertés gallicanes en pratique» (p. 366); 
« Dispenser le roi des lois de l'Eglise et faire connaître aux ecclé- 
siastiques la sujétion qu’ils doivent à la justice royale » (p. 367). 
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III. - DANS L'ÉVENTAIL DES PARTIS 


Quelle place occupe une pensée ainsi définie dans l'éventail 
politique de l’époque ? En la comparant à d’autres attitudes, 
nous parviendrons à préciser quelques points supplémentaires. 


1° ‘Le refus de l’individualisme janséniste 


Il faut également songer, quand on étudie le Traité de 
morale de Malebranche, aux Essais de morale de Nicole qui 
se succèdent depuis plus de dix ans. Or, en 1682, paraît la 
quatrième édition du second volume qui contient justement 
une longue étude De la grandeur. Si on accepte de définir par 
les données de ce texte l'influence prédominante du jansénisme 
de l’époque, on peut alors dire que l’atiitude de Malebranche 
s'oppose à l'attitude janséniste, comme le personnalisme 
s'oppose à l’individualisme. Nous avons vu, en effet, que la 
morale de Malebranche est basée sur une conception méta- 
physique de ia personne humaine, définie comme être raison- 
nable susceptible de participer par son seul mérite attentif à 
l’universalité de la raison divine. Or, il s’agit moins pour 
Nicole de rechercher l’ordre rationnel par un effort de 
l'attention que de plier les volontés dans la soumission à la 
puissance souveraine. 


La première donnée avancée par Nicole concerne l'égalité 
de nature dans l’état d’innocence : 


« Si les hommes étaient demeurés dans l'innocence, il n’y auraït 
point eu de Grands parmi eux, puisqu'ils seraient nés égaux et 
qu’ils seraient demeurés dans cet état de la nature... Si la grandeur 
n'est pas un désordre en elle-même, elle est au moins toujours un 
effet du désordre de la nature et une suite nécessaire du péché » 
(p. 162). 


Mais Nicole, au contraire de Malebracnhe, s’accommode de ce 
désordre et joue Le jeu de l’état de fait. 

« La naissance seule fournit le critère de la grandeur»; «Qu'il 
est beaucoup meilleur d’avoir attaché la grandeur à la naissance 
qu'au mérite» (chap. VI); «Car qui choisirions-nous? Le plus 


vertueux, le plus sage, le plus vaillant. Mais nous voilà incontinent 
aux mains... Il est le fils aîné du Roi, cela est net». 


Ainsi 


« On rend la grandeur moins incommode ». 


RTIQIR 
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On est d’autant plus oin du malebranchisme que Nicole insiste 
pour remettre le conseil du pouvoir aux Princes du sang, 
qui jouent dans son étude un rôle qu’on ne peut que remar- 
quer. Ce n'est certes pas le consentement des peuples qui fait 
les rois et il faut tenir pour divine l'institution d’une famille 
privilégiée qui resplendit à la tête des nations, qui assure 
l’ordre de la succession et de la déférence due aux Princes du 
sang. Pour comprendre cette insistance, il faut se souvenir de 
deux choses. L’une accidentelle, et opportuniste, repose sur 
l’alliance constante entre jansénisme et famille royale (consi- 
dérée sans le Roi), dans le sens surtout où les membres de la 
famille royale qui ont à se plaindre du monarque, trouvent 
auprès des jansénistes un parti capable d'entreprendre de 
puissantes manœuvres, et dans le sens où les jansénistes 
trouvent auprès des Princes du sang les appuis qui leur sont 
nécessaires pour se maintenir malgré les attaques du pouvoir 
royal. L'autre, permanente et philosophique, en rapport avec 
l'élection des individus faite par la volonté divine. 


Le jansénisme et les Grands ont ainsi partie liée, non telle- 
ment contre l’absolutisme central qu’au bénéfice d’un indivi- 
dualisme qui s’estime choisi par Dieu pour accomplir de 
grandes choses. Le ressort politique essentiel de ces passages 
de Nicole s'exprime en termes de volonté : subordination du 
vouloir des sujets à celui des Grands, de celui des Grands à 
celui de Dieu. Il sgmblerait même que Nicole veuille introduire 
au profit des Grands l'opération que Malebranche tente en 
faveur de l’humanité entière, la communication directe avec 
Dieu : 

« Il n’y a donc que Dieu qui puisse justement régner sur nos 
volontés. C’est à lui que l'empire en appartient, puisque c’est sa 
divine volonté que nous devons consulter comme la règle unique 
de toutes nos actions » (p. 196). 

On retrouve là les termes et les expressions qui serviront sur 
toute la ligne du combat anti-malebranchiste soutenu par 
Arnauld. 

A cette époque, Arnauld publie l’Apologie pour les Catho- 
liques (1681-2). L'alliance avec Bossuet est entière, comme 
elle le sera pour la défense de la Déclaration. De plus, 
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Arnauld. qui est en exil depuis deux ans, présente les signes 
manifestes d'une tentative de rachat, en montrant que la 
justice est du côté du pouvoir central. Enfin, la tournure 
anti-protestante de l'écrit peut le faire considérer comme une 
voie préparatoire aux raisons qui vont conduire à la Révo- 
cation. 

Mais, au point de vue qui nous préoccupe, il faudrait, 
pour Arnauld comme pour Bossuet et Fénelon, entreprendre 
une étude qui déborderait le cadre de ces notes. Disons 
d’ailleurs qu'Arnauld ne s'est pas encore retourné contre 
Malebranche, que maintes pages de l’Apologie lui sont favo- 
rables, et qu’il prend sa défense sur le sujet de l'Eucharistie 
(tome II, p. 65-68). Ce n'est qu'après l’Apologie qu'il se met 


* 


à l'examen des thèses de Malebranche sur l’idée et la grâce. 


À cette époque, l'attitude d'Arnauld est vivement légitimiste, 
préche l'attachement et la fidélité au pouvoir civil, abandonne 
le lésislatif à l'exécutif et, comme Nicole, soumet les volontés 
à la puissance. 


2° Précurseurs de Montesquieu 


Quelle fut l'influence des milieux malebranchistes sur la 
formation de la pensée politique de Montesquieu ? (17), Rien 
ne prouve que Montesquieu ait connu Malebranche, mais il 
est vraisemblable qu'il l’ait rencontré, soit dans les milieux 
oratoriens, soit à l’Académie des Sciences. Dans quelle mesure 
en a-t-il pénétré l’œuvre ? Parmi les jugements variables du 
Spicilège, il est aisé de voir que Montesquieu n’a jamais jugé 
Malebranche de l'œil froid d’un historien. Il l’a lu dans une 
assez large mesure (If), S'il en sourit souvent, il en subit les 


(17) Quelles purent être exactement les relations de Malebranche 
avec l'Abbé de Saint Pierre ? On se rend visite, Varignon est un 
trait d’union permanent. Ils sont ses amis et se disent ses disciples. 
Jusqu'où peut-on pousser les conquêtes démocratiques sous un 
gouvernement monarchique ? N'était-ce point là le thème de ces 
entretiens qui devaient conduire l'Abbé de Saint Pierre à ses con- 
ceptions polysinodiques... et hors de l’Académie royale. 


{ 18) Dans son Catalogue de la bibliothèque de Montesquieu (Droz- 
Giard, 1954), L. Desgraves mentionne la présence à la Brède de 


“1 
0 
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expressions plus qu’il ne le pense. Disons qu’il révère en lui 
le plus grand philosophe du temps de sa jeunesse, avec tout 
ce que cela comporte de refus volontaire et d’influences 
inavouées. 


Surtout, que Fon compare le premier chapitre de l'Esprit 
des lois avec les données métaphysiques du premier chapitre 
du Traité de morale. Dans les deux ouvrages on défend la 
préexistence de la possibilité, l’action de Dieu suivant les lois 
de la sagesse, la différence entre la vérité et l’ordre, en s’oppo- 
sant au fatalisme et à la nécessité : 


< Dieu a du rapport avec l’univers, comme créateur et comme 
conservateur : les lois selon lesquelles il a créé sont celles selon 
iesquelles il conserve. Il agit selon ces règles, parce qu’il les connaît; 
il les connaît parce qu'il les a faites ; il les a faites parce qu’elles 
ont du rapport avec sa sagesse et sa puissance »; 

« Avant qu'il y eût des êtres intelligents, ils étaient possibles ; 
ils avaient donc des rapports possibles, et par conséquent des lois 
possibles. Avant qu'il y eût des lois faites, il y avait des rapports 
de justice possibles. Dire qu’il n'y a rien de juste ni d’injuste que 
ce qu'ordonnent ou défendent les lois positives, c’est dire qu'avant 
qu'on eût tracé de cercle, tous les rayons n'étaient pas égaux... 
Il faut donc avouer des rapports d'équité antérieurs à la loi positive 
qui les établit. » 

L'esprit de la philosophie de Malebranche est ainsi inscrit 
au fronton de l’œuvre de Montesquieu. De plus, la notion 
même d'esprit des lois est fondamentalement malebranchiste. 
Si on suit les paragraphes par lesquels, dans son chapitre III, 
Montesquieu définit son projet, on est frappé par la répétition 
du terme de rapport, dont il fait un procédé épistémologique 
central : 

« Je ne traite point des lois, maïs de l'esprit des lois, et que cet 
esprit consiste dans les divers rapports que les lois peuvent avoir 
avec diverses choses. » 


treize exemplaires portant l’ex libris de Malebranche. Le P. Des- 
molets fut sans doute l'intermédiaire diligent, qui recueillit à la 
bibliothèque de l’Oratoire les ouvrages inventoriés à la mort de 
Malebranche, dont on possède la liste, ainsi que la description des 
objets meublant la chambre de Malebranche. Ce même Desmolets, 
ami de Montesquieu, l’est également de B. Lamy, dont il devint le 
biographe. Or, nous allons voir le nouveau rôle de Lamy dans cette 
formation de Montesquieu. 
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La notion même de positivisme des lois sociales est ainsi à 
rapprocher de l'attitude positiviste développée par Malebran- 
che dans les recherches physiques et biologiques. 


Mais surtout, nous retrouvons ici l'influence de B. Lamy, 
dont les idées, moins agressivement affichées qu’au temps de 
l'affaire d'Angers, ont toutes trouvé place dans les Entretiens 
sur les sciences. Or cet ouvrage est le manuel de pédagogie 
pratique dont s'inspire l’Académie de Juilly (1%). Les historiens 
de Montesquieu ont donc été amenés à poser le problème 
suivant : le plan de l'Esprit des lois, n'est-il pas dominé par 
les perspectives méthodiques enseignées à Juilly ? Les concep- 
tions traditionnelles y retrouvaient plutôt «la méthode analy- 
tique et mathématique de Descartes » (2), Mais on affirme (21) 
avec plus de vraisemblance historique et de finesse critique 
que l’œuvre de Montesquieu est disposée suivant les indica- 


(19) Cf. F. GrrBal, Le P. B. Lamy au collège de Juilly (1664-8), 
XVII* Siècle, juillet 1956, n° 32, pp. 572-6. Desmolets et Adry sont 
d'accord pour relever l'importance de ces Entretiens « qui devaient 
devenir le manuel pour ainsi dire et le guide de tous ses confrères, 
et on peut ajouter, de tous les gens de lettres» (Adry). 


(20) G. Lanson, L'influence de la philosophie cartésienne sur la 
littérature française, Revue de métaphysique et de morale, n° sur 
Descartes, 1896 : « Lorsqu'on se place à ce point de vue pour étudier 
le livre, toute la confusion apparente se débrouille... Ainsi la 
science des faits politiques est organisée par Montesquieu exacte- 
ment comme la science des phénomènes physiques par Descartes. 
déduire a priori le réel au lieu de le poser comme un phénomène 
à étudier, et engendrer, si je puis dire, le fait historique au lieu de 
le constater» (p. 545). Est-ce bien cela la méthode cartésienne de 
Descartes ? Les déductions a priori de Montesquieu ne se rattachent 
pas à un ordre logique des raisons et des démonstrations rigoureu- 
ses. Elles sont plutôt solidaires d’un ordre naturel, fondé sur la 
liberté méthodique de l'esprit. 

@1D H. RoDprEr, De la composition de l'Esprit des lois de Montes- 
quieu et les Oratoriens de, l’Académie de Juilly, Revue d'histoire 
littéraire de la France, octobre 1952, pp. 349-50: «Le plan ou le 
dessein de l’Esprit des lois ne relève pas de l’ordre logique, mais 
de cet ordre naturel de fichier méthodique ». C.-J. BEevEer, Montes- 
quieu et l'esprit caïtésien, Actes du congrès Montesquieu, Bordeaux, 
1955, pp. 159-73, soutient également l'influence de la métaphysique 
rationaliste de Malebranche sur la formation de la pensée de Mon- 


tesquieu, qui l'empêche de tomber dans le relativisme sceptique de 
Fontenelle, 


tn Li 
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tions des Entretiens. Le recueil de la documentation, la diges- 
tion de la matière, la disposition dans un ordre naturel, le 
remplissage progressif des vides et l'amas en mélanges 
(Spicilège) de ce qui ne peut entrer dans le plan, sont autant 
de clés qui aident à trouver l’ordre secret de l’œuvre de 
Montesquieu (22. 


Si l'auteur de l’article avait connu la position politique 
exacte de Lamy, telle qu’elle apparaît dans les textes cités plus 
haut, il aurait pu ajouter à ses remarques de forme des 
observations de fond dont on voit assez le sens : Montesquieu 
a eu l’occasion, dans ses contacts avec la pensée, les écrits et 
les milieux malebranchistes, de recevoir maintes de ses. idées 
prépondérantes, et, au moins, de pouvoir greffer ses analyses 
célèbres sur le terrain déjà préparé par la « déludovicisation » 
malebranchiste. 

André ROBINET. 


(22) Entretiens sur les sciences: Entretien III, conseils sur l’his- 
toire, je conditionnement geo-climatique, la chronologie, etc... ; 
Entretien VI, manière de disposer ce qu’on a recueilli dans ses 
études. 


A la recherche du prix de vente “e 
— au XVIIe siècle — LT 


Le A volume des PEReEs de Pascal 


à 
S "4 


G) N a coutume de répéter qu’un problème bien posé … 


est à moitié résolu. C’est peut-être exact lorsqu 4 
s'agit d’un problème de géométrie: ce n’est pas 
exact lorsque sa solution dépend de l'existence ou de la 
découverte d’un document. 


C’est le cas du problème que nous nous sommes proposé de 
résoudre : quel était le prix de vente, au xvur‘ siècle, d’un 


Fe. 


exemplaire des Pensées de Pascal ? “2 


x 


Evidemment, une réponse précise à cette question n’appor- 
tera pas de nouvelles lumières pour interpréter les textes. 
Mais une pareille question n’est pas aussi futile que l’on 
pourrait le croire, à première vue, ne serait-ce que par les … 
rapprochements que l’on peut faire entre le prix du livre, le … 
prix d’une consultation médicale, ou le prix d’un déjeuner, | 
à la même époque. , 

Ke Et puis lorsque l’on part à la recherche d’un renseigneneil È 
il arrive que l’on en trouve d’autres, dont l'intérêt n’est pas » 
négligeable. v 


{ 


+ 


Ceux qui sont quelque peu familiarisés avec les livres du 
xvu° siècle ont pu remarquer que jamais un prix ne s'y trouve 
mentionné. 


Lorsqu'un prix est porté à l'encre, soit au début, soit à la 
fin de l'ouvrage, on ne sait jamais s’il représente le prix 
courant du libraire, ou s’il s’agit d’un livre acquis d'occasion 
ou au cours de da vente aux enchères d’une bibliothèque. 


Puisque l’on ne rencontre pas de prix imprimés sur les 
volumes, n’existait-il cependant pas au xvr‘ siècle des cata- 
logues de livres avec leurs prix de vente ? 
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C’est la question que nous avons posée à la bibliothécaire 
du Cercle de la Librairie du boulevard Saint-Germain, M'* de. 
Buzaringues, qui nous a indiqué que nous trouverions vrai- 
semblablement une réponse à cette question dans le Recueil 
Collombat, recueil qui rassemble des documents relatifs aux 
Règlements pour la librairie et l'imprimerie. 


Effectivement, nous avons trouvé dans ce Recueil quatre 
listes, de quatre pages chacune, donnant des titres d'ouvrages, 
avec leurs prix, pour les mois de janvier, février, mars et 
avril 1678. C'était en somme une publication mensuelle qui 
n'a sans doute duré que quatre mois. 


Son titre était le suivant : 


La Bibliographie Françoise et latine de Paris, 
suite des Nouveautez du temps 
ou l’Art de dresser des Bibliothèques. 


Avec le prix des volumes, le lieu où ils se 
vendent, le nom des autheurs, et autres particularitez 


historiques. 
par le Sr Colletet de la maison de 
M. le Daufin 
à Paris 


Emmanuel Langlois, rue Saint Jacques, à la Reyne du Clergé 
1678. 


Le Sr Colletet n’était autre que François Colletet, fils de 
Guillaume Colletet, poète ridiculisé par Boileau dans sa pre- 
mière Satire (1) : 


Tandis que Colletet crotté jusqu’à l’échine 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 


(1) Ainsi que le signale Jean OnRcCI8AL dans Port-Royal, entre le 
miracle et l’'obéissance (p. 180, note 90), dans cette même satire, 
dont la rédaction définitive est de 1665, Boileau glorifie Arnauld et 
dénonce Desmarets. Et s’il ne fait pas allusion à Péréfixe, il indique 
cependant son « peu de tendresse pour un épiscopat trop mondain »: 


« Ou le vice orgueilleux s’érige en souverain. 
Et va la mître en tête et la crosse à la main.» 
Ce dernier vers se retrouve en outre dans l’Alaric de Scudéry 
(Liv. VIII. - Cf. éd. Boudhors, Satires, p. 200). 


à 
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Il avait peut-être indisposé le futur régent du Parnasse en 
publiant, en 1658, un Art poétique, en deux volumes, maïs 
Boileau exagère en insinuant qu'il était un pique-assiettes. 
Tout au plus allait-il de temps à autre — c’est Tallemant qui 
le raconte — chercher un plat chez le traiteur, et non le 
mendier. 


Quant à François Colletet, son absence de talent est incon- 
testable. Pour lui tout est plus ou moins prétexte à rédaction. 
Aüïnsi, en 1647, il publie une: 


Prière à la seconde personne de la Trinité 
pour la santé de M. Colletet mon père 
par François Colletet - in 4° 


De même la prise d’une ville par les armées royales est un 
excellent motif pour composer un sonnet, le publier en tirage 
à part et le dédier à un mécène quelconque, pour le rendre 
rentable. 


Quoiqu'il en soit, nous avons noté dans cette Bibliographie 
de François Colletet : 


en février 1678 - Le Comte d'Essex par T. Corneille 
petit in 12 - 30 sols. 


en avril 1678 - Essais de Moralle (de Nicole) 
4 vol. in 12 - 8 livres. 


— Les Pensées de M. Pascal sur la Religion et sur 
quelques autres sujets, qui ont été trouvées après 
sa mort parmy ses papiers, nouvelle édition, aug- 
mentée de plusieurs pensées du mesme autheur, ce 
vol. in 12, de grand papier C2), se vend trois livres, 
chez Guillaume Desprez, rue Saint-Jacques, à 
l'enseigne de Saint Prosper, avec privilège. 1678. 


L'annonce de cette édition dans le bulletin d'avril est 


d'autant plus remarquable que son achevé d'imprimer est du 
14 avril. 


@) Grand papier: plus épais que celui employé ordinairement. 
Il est probable que les éditions antérieures à celle de 1678, lorsque 
ies Discours de Filleau n'étaient pas reliés à la suite, devaient se 
vendre 2 livres d0 sols. 


AN ITT OP 
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Nous avions donc trouvé le renseignement que nous cher- 
chions. Nous nous sommes alors demandé si, antérieurement 
à 1678, il n'avait pas existé de publications analogues. 


Nous avons ainsi été amené à consulter, du même Sr. Colle- 
tet, deux documents conservés à la Bibliothèque nationale. 


Le premier document est un exemplaire, daté du 27 juin 
1676, du 
Journai de la Ville de Paris 
contenant ce qui se passe de plus mémorable 
pour la curiosité et avantage du Public 
È à Paris 
chez Mille de Beaujeu, rue S. Jacques 


près Saint Yves, à la Perle 
1676 


avec Privilège du Roy. 


Dans ce numéro, parmi « les Avis et Affaires de la Semaine, 
apportez au Bureau pour instruire le Public », on relève, pêle- 
mêle, ure offre pour une place de concierge, une offre d’une 
personne qui propose une nouvelle méthode pour apprendre 
à lire aux enfants, une offre pour des cours de grec spéciale- 
ment destinés à de futurs médecins et enfin des indications 
d'adresses où l’on peut se procurer des livres — mais sans 
mention de prix — livres qui ont été signalés au bureau du 
iournal. 


L'autre document, édité en 1677, est: 


Le Bureau Académique (3) 
des honmnestes divertissements de l'Esprit 


où dans quelques feuilles que l’on distribuera toutes les 
semaines, on trouvera les Entretiens familiers de diverses Personnes 
scientifiques, sur la Philosophie en général, la Morale, le Droit, la 
Médecine, la Poësie françoise, les Poëtes qui l'ont cultivée, les Fables 
et diverses autres Matières aussi utiles qu'agréables. 


Ouvrage pour former les jeunes esprits sur toute sorte de sujets, 
afin de les rendre capable de paraître au Barreau, dans les Chaires 
pubiiques et dans la Conversation des Doctes. 


(3) Cf. B.N., Z 4038, in 4°. 


” x L pe " 'f , nee » 
a Es" ES DE Ê "a LE ” Le 
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des an ME ‘tant ire Tr à 


Dédié à Monseigneur le Dauphin 
Par. le Sieur Colletet de la maison de mondit Seigneur. 
à Paris 


Chez A ee sur le Quay Royal de l’'Horloge du Palais, au coin. 
ide la rue du Harlay, près d’un Notaire, au Roy d'Angleterre, :, FEES 
1677 : 110 

Avec Privilège du Roy. 


Ce document était en somme la réunion des numéros d’un 
périodique, en principe hebdomadaire, dont dix fascicules ont 
paru du 5 mars 1677 au 22 juillet, et dont la pagination se 
suit. Colletet avait donc bien l'intention de les réunir en 
volume. 


£: 


- Dans un avant-propos, il exprime l'espoir que «les curieux rt 
seront satisfaits d'apprendre dans une page ou deux tout ce 
qui s’imprime ». 


Effectivement, dans chaque numéro, une page ou deux sont 
réservées à la Bibliographie françoise ou recueil des livres qui 


s’impriment tant à Paris que dans d’autres villes. Les prix de . 
vente sont mentionnés. "4 


Nous en avons retenu les quelques indications suivantes. 
D'abord Colletet — on n'est jamais si bien servi que par soi- 
\ même — signale comme paru en 1676, un 


x. 

ñ Nouveau Recueil de Noëls et Cantiques pieux et héroïques, 

nr . ‘sur les plus beaux airs de l'Opéra de l’an 1676. en. 

Œ he PA par Sieur Colletet 

no. in 8 en parchemin 15 sols De - 
Lt. # — en veau 25 et 30 sols D. 
Dr ef l OA 
… r . d L 
#1 Pour 1677, il mentionne : ‘3 
ù Les Avantures de Monsieur d’'Assoucy % 

2 vol. in 12 - 3 livres. . 
Mo: Et parmi les ouvrages, qui intéressent la médecine et 1x 
" chirurgie, voici,.un 


î 
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as 
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Nouveau traité fort net intitulé 
l'Accoucheur méthodique 
à cause de l’ordre des belles opérations exercées par l’Auteur. 


Vol. in 12 en blanc (4) - 22 sols 
_— en veau - 30 sols. 


D'autres volumes sont cotés : 


40 scls en blanc 35 sols en blanc 
ou 
50 sols en veau 50 sols en veau. 


De 10 à 15 sols pour une reliure en veau nous semble un 
prix très raisonnable. Aujourd’hui l’on demanderait huit fois 
plus : il est vrai que maintenant le veau — anglais — est 
considéré comme une reliure de luxe. 


Signalons, enfin, dans cet ouvrage un placard publicitaire 
qui concerne un confrère déjà célèbre que La Bruyère mettra 
« immédiatement au dessous de rien », en ajoutant: «il y a 
bien d’autres ouvrages qui lui ressemblent » 5). 


Ainsi que vous vous en doutez, il s’agit d’une annonce pour : 


« Le Mercure Galant (6), qui contient ce qui se passe 
d'agréable et de divertissant tous les mois à Paris 


(4 En blanc, c'est-à-dire en feuilles. On rencontre également : 
en carton, ce qui signifie : avec une couverture carton, présentation 
très rare au xvn° siècle. 


(5) La Bruyère écrit encore: «C’est ignorer le goût du peuple, 
que de ne pas hazarder quelquefois de grandes fadaises ». De nos 
jours, où il y a surproduction dans ce genre de publications, les 
éditeurs n’ignorent pas que c’est la voie de la fortune. 

(6) Dans le numéro de février 1678, le Mercure Galant, qui repart 
avec un nouveau privilège de six ans (31-12-1677), on peut lire : 

«On donnera un tome du Nouveau Mercure Galant le premier 
de chaque mois sans aucun retardement. Il se distribuera toujours 
en blanc chez le Sieur Blageart imprimeur-libraire rue $S. Jacques 
à l'entrée de la rue du Plastre, au prix de 16 sols. Et au Palais 
25 sols relié en veau et 20 en parchemin. 

Les dix volumes qui contiennent toutes les nouvelles de l’année 
1677 se donneront toujours au prix ordinaire, c’est-à-dire 20 sols 
en veau, 15 en parchemin au Palais et 10 sols en blanc chez le dict 
Sieur Blageart ». Qu 

On remarquera que pour 1678 les prix de 1677 sont majorés de 
5 à 6 sols. 


3 
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“7 ores divisé en. Here vol. in 12, a se vendent en V 
20 sols pièce, au Palais chez Claude Pnhes Etienne Less as | 
_ autres encore dans la Grand’Salle. 1677. 


vw 
| | Tous les mois l’Auteur en promet un volume. » 


Dans le dernier numéro de son Bureau Académique, du Æ 
22 juillet 1677, Colletet informe ses lecteurs qu'il tâchera de 
reprendre son « train ordinaire », avec le plus d’assiduité qu'il 
Jui sera possible, mais il ne fixe pas de date. \ d 

En fait, il recommencera d’une manière plus modeste, ainsi 
que nous l'avons vu, en janvier 1678, avec l’aide d'Emmanuel | “4 
_ Langlois, libraire-imprimeur, alors qu'il s’était réservé jusque 3 
là les risques de la publication. 


- K 
TER 


Par mesure d’économie, seule la partie bibliographique sera 
maintenue. | = 


AS 

Nous ne pouvons que déplorer la suppression des autres À 
rubriques, non pour des raisons d'ordre littéraire, mais parce 
qu’elles avaient l'avantage de nous renseigner sur les sujets # 
_ débattus dans quelques cercles de la Capitale. ‘4 


_ Ainsi, le numéro du 11 mars 1677 mentionnait parmi les 


problèmes agités dans une assemblée, au mois de janvier, la 
CAES question suivante : 1 


# 

‘4 Î , « Si les femmes sont plus chastes quand elles sont épiées a 
or quand elles ne le sont pas. » < 
+ ._. Dans le numéro du 29 avril, il est rapporté un entretien du À 
4 mois de mars, sur le point de savoir, 

“+ Ë { — 

VEr _« Si l’amour est plus puissante que l'ambition. » 

3 NAS t 
nt j #e A 
© ©: Nous versons naturellement ces documents au dossier du … 
fé. débat toujours ouvert autour du Discours sur les passions de 


l'amour. 


4 Comme nous avons émis l’hypothèse que ce Discours a bien ds 
pu être rédigé autour de 1680, nous ne sommes pas surpris | 
de constater qué le jeu des Maximes (ou Questions) d'amour, 
lancé par Bussy-Rabutin, en 1664 — deux ans après la mort Le à Le 


de Pascal — est toujours à la mode, en 1677, dans les salons 
._L de la Ville. 4 4 


- LP 
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un De RARES e | donné par les bulletins a 


graphiques, ne fait que prendre la suite du R.P. Louis Jacob, 
.  carme de Chalons, bibliothécaire du cardinal de Retz, auteur 
“des Bibliographia Parisiana et Gallica, parues de 1645 (7) à 
E | 1652. Celle de 1647 a été dédiée à Guillaume Colletet ; d’autres 
À Font été à Gabriel Naudé (1645), à Guy Patin (1646), à Achille 
_ Harlay (1650), à Sébastien Cramoisy (1651) et à Ménage (1652). 
Ces Bibliographies étaient à l’origine exclusivement rédigées 
_ en latin, langue peu familière aux marchands-libraires. De ce 
_ faït, les appels à leur collaboration, qui leur avaient été 
_ adressés en 1645, ne furent pas entendus. > 
_ Aussi le libraire Robert le Duc, auquel le R.P. Louis Jacob 
4 avait cédé son privilège pour l’année 1646, Fe de 

“À s'adresser en français à ses collègues. 
_ Il leur demande d'envoyer la liste de leurs DÉRHERNE 
_ avant fin octobre, s’ils veulent les voir figurer dans le volume 

E qui sortira le 1‘ janvier suivant. 


pour leur procurer les ouvrages annoncés (8), 


chaque année une image assez intacte des événements et des 
_ courants d'idées qui ont agité le royaume, qu’il s'agisse des 
_ innombrables oraisons funèbres de Richelieu et de Louis XIII, 
ou de la naissance et du développement de la querelle 

_ janséniste. 
£. En 1648, nous trouvons la liste complète des opuscules qui 
« ont trait au problème du vide, et en 1652, un dossier très 


parus en 1643 et 1644. Dans la Bibliographia Gallica universalis, les 


livres sont classés par province : Lyon, Rheims, Toulouse, Grenoble, 
etc., etc. 

(8) Wa 1643 et 1652, J.-P. Camus, évêque de Belley et La Mothe 
© le Vayer sont les deux auteurs dont les ouvrages ont été Le plus 
- souvent imprimés ou réimprimés. 

È Pour La Mothe le Vayer, entre 1643 et 1651, on ne relève pas 
moins de dix-huit volumes allant de l’in-16 à l’in-4°, 


4 
3 (7) La Büibliographia Parisina de 1645 donne la liste des livres 
L 
à 
£ 


1 677, nous apprend que Colletet, en publiant des pages biblio- 


Il se met également à la disposition des libraires de province 


| L'intérêt de ces Bibliographies est de nous donner pour 
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_ Ainsi la recherche du prix du volume des Pensées, au 4% 
_xvn‘ siècle, nous a procuré l’occasion de faire connaissance 3 
avec des ‘ancêtres de la Bibliographie de la France. Al 
dre ra) direz-vous, ce prix de trois livres pour un in 12 de 
4 “ 400 pages est-il élevé ? Comment se situe-t-il par rapport à 
d'autres dépenses ? 


». 
+ 


Voici donc quelques chiffres pris à diverses sources. 3 
HAT i 


1° Honoraires d’un chirurgien clermontois. Journal de Jobert(9). 4 


JINE  Febvrier 1669. — Pleus, le 13, j'ai consulté avec M°° Laporte et : 
\ x ñ Moxages pour M'° Périer, d’une tumeur au ventre 3 tre 


_ Juin 1669. — Pleus le 2, je seignié Madame Périer 
LA MARINS UN LA TS RP A PO RER 30 slt 
eo  Pleus le 18, je seignié M. le Conseiller Périer.. 20 sols 
Oct. 1669. — Pleus le 14, j'ay seignié Madame Périer 20 sols 
a Pleus, le même jour, j'ay seignié son valet...... 10 sols 
HR Pleus le 19. j'ay seignié un valet chez M. le Con- Re: 
ae, Séniler  Périeh ii né ON A en RE ENS . 10 sols de 


+4 


(9) Archives du Puy-de-Dôme, série B. Présidial de Cent A 
en liasse 858. - Jovy, Pascal inédit, V, 1912, pp. 314/315. 


Re. _ M. Laporte était le médecin attitré de la famille Périer, Pascal 4 
Dibnenas de ses nouvelles dans une lettre de 1657 à Florin Périer.. Va. 


NE Nous avons émis l'hypothèse que Florin Périer avait chargé son 
Mois Etienne, de faire la préface de l'édition des Pensées, non parce L 
_ qu’il n'avait pas le temps de la faire (C£. lettre Gilberte Périer au A 
docteur Vallant, 1‘ avril 1670), mais parce qu'il était malade. 
De plus nous avons suggéré qu'Etienne était venu à Bienassis à 
cette occasion et que son père et sa mère avaient dû collaborer à 
É la rédaction de cette préface. Comme le journal de Jobert nous 
VEN confirme que non seulement Florin Périer ,mais également Gil 
| berte étaient souffrants, en mai 1669, un déplacement d’Etienne, qui 
suivait des cours de droit à Orléans, pour voir ses parents, nous … 
paraît fort vraisemblable, d'autant plus que le Discours sur les 
Pensées de Filleau et la vie de Pascal de Gilberte, qu’il utilise pour | 
rédiger la préface, se trouvent en principe à Bienassis. 
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Remarquons en passant que dans ses demandes d'honoraires 
le chirurgien tient compte de la classe sociale de ses clients. 


C’est un usage qui semble ne pas avoir encore tout à fait 
disparu. 


2° Frais de voyage (0) d’un bourgeois se rendant de Clermont 
à Paris et retour (1661-1662) : 


RIRPE A Halte. MNT Le ACER CS D AI 2 livres 

DRE EC SE AUD ON PCU  e n e 1 livre 15 sols 
desjeunée, disnée, soupée à Bourges. ...... 2 livres 16 sols 
Con 2 EEE DEEE RO ROME RS ARE 1 livre 15 sols 
couchée à Tamothe. 5.44... 0 2 3 livres 5 sols 
ose Neue ni 2 AC. à 3 livres 10 sols 
D NES RÉSET SNRRR ATRR OR ARTE Le 4 livres 16 sols 


3° Location d'un meublé à Paris (Journal de Chr. Hughens) : 


« 1°" Nov. 1660. — Entré chez M. le Fèvre, apothicaire à la 
rue S'° Marguerite (1) ........ 30 écus par mois » (12), 


Il s’agit vraisemblablement d’écus de 3 livres. 


4° Location d’une modeste maison bourgeoise à Paris (1654) : 
LÉ La 07 3 EM ES SEL OC NP CRETE 2 7: 350 livres (3), 


(10) Le Vieux papier (1900, p. 194/197) Arnaud Delpy. Cf. Jovy, 
V, p. 320/327. 


(1) La rue Sainte Marguerite était située dans le boulevard Saint- 
Germain, à hauteur de Saint-Germain-des-Prés. 


(2) Soit environ fr. 45.000 de 1957. 

Christian Huyghens séjourna à Paris du 29 oct. au 18 mars 1661. 

Le 5 décembre 1660, il dîne chez le duc de Roannez avec Pascal, 
de la Chaise et Marlot. 

Le 13 décembre 1660, il reçoit la visite du duc de Roannez et de 
Pascal. 

Le 9 février 1661, Chapelain lui prête quelques lettres de Pascal 
touchant Je vide. 

Les 9 et 12 mars 1661, il n’a point trouvé Pascal chez lui. Cela 
permettrait de supposer qu’à ce moment-là Pascal faisait la retraite 
dont parle Beurrier («Il fist une retraite bien plus parfaitte que la 
première deux ans devant sa mort»). 

Au cours de son séjour à Paris — si nous ne retenons que les 
personnes dont les relations avec Pascal sont connues — Chr. Huy- 
ghens rencontre Carcavi, le duc de Roannez, Adrien Auzout, Desar- 
gues, Pierre Petit, Marie Perriquet, Méré, Miton, Roberval, du Bois, 
de la Chaise, Michel de Marolles… 

(3) Soit environ frs. 175.000 de 1957. 


Ï 
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Ainsi le prix da un exemplaire des Pensées, de 3 livres, équi- . 
vaut à peu près à une journée de location d’un meublé à Paris, As 
à trois saignées, à deux diners. Pr. 
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I! reste maintenant à transposer ce prix en francs 1957. En 
principe cette transposition est difficile à établir exactement, 
du fait qu'il n'existe pas de monnaie dont la valeur absolue 
n'ait pas changé au cours des trois derniers siècles. 


_ Au risque de faire sourire des experts financiers, nous allons 
essayer de la calculer approximativement : 


— 1 livre tournois de 1640/1680 (4 équivalait à 620,000 
milligrammes d’or fin ; 

—- 1 franc or de 1800/1914 équivalait à 299,322 milligram- 
mes d’or fin ; 


— 1 franc or de 1957 équivaut à 2,539 mg d’or fin. 
(Ce dernier chiffre est établi d’après le cours du dollar or). 


: D'où il ressort qu’un franc 1914 correspond à F 114,342 de 
1957, et une livre tournois de 1640/1680 à 244 francs 1957. 


* Comme l’Institut national de Statistique nous apprend que 
le coefficient moyen de hausse, pour les prix de gros et de 
détail, entre 1914 et 1957 est de 168, et non 114,342, il en 
résulte que la dépréciation de l'or est de l’ordre de 32 %, A5), 


Ainsi la valeur de la livre tournois de 1640/1680 en francs 
1957 passe de F 244 à F' 358. 


_ 49 Dans les comptes du voyage d’un bourgeois de Clermont à 
Paris et retour (1661-1662), nous relevons la note suivante (Cf. Jovy, 
Pascal inédit, V, p. 327) : 

« Plus à mon valet pour son séjour 

deux escus d’or vallant 11 livres 8 sols. » 


Comme il s’agit d'écus de six livres, leur dépréciation est de ‘a 
l'ordre de 5 %. | 


| 168 — 114.342 
CL |: — sg: 
168 
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Mais il y a encore un élément dont il faut tenir compte. 
Le coefficient de hausse du livre imprimé est de 228, au lieu 
du coefficient moyen officiel de 168. Un livre de F 800 est 
aujourd'hui l'équivalent d’un livre de 3 F 50 de 1914. 


La valeur de la livre tournois de 1640/1680 passe donc fina- 
lement de F 358 à F 485/500 de 1957. 


En somme, le prix de 3 livres demandé au xvrr° siècle pour 
un exemplaire des Pensées équivaut au prix moyen demandé 
pour des livres reliés en matière plastique, et non en veau, 
qui sont proposés aujourd’hui au public par les divers Clubs 
de Livres, soit F 1350/1500. 


En terminant, nous nous permettrons de préciser que nous 
n'avons pas la prétention de chiffrer exactement le pouvoir 
d'achat de la livre tournois de 1640/1680 (16), Nous ne pouvons 
qu’indiquer une valeur théorique, qui permet de la comparer 
approximativement au franc de 1957. 


Louis LAFUMA. 


116) Il y aurait lieu, en effet, de déterminer si, entre 1640-1680 et 
1800, la valeur de l'or s’est dépréciée et dans quelle proportion. 


LE SONNET 


sous Louis XIII 


et la régence d'Anne d'Autriche 


d'Anne d’Autriche est une des périodes les plus 

riches de l’histoire littéraire de la France, en même 
temps que l’une des moins connues. Pendant ce demi-siècle, 
la poésie lyrique, en particulier, atteignit un développement 
considérable que, si l’on veut se borner à ne s'occuper que 
des poètes qui ont notablement émergé de la foule de leurs 
confrères, le nombre de ceux dont on est ainsi amené à étudier 
les œuvres ne s'élève pourtant pas à moins de quatre-vingts. 


Il "’ÉPOQUE du règne de Louis XIII et de la régence 


Si, après avoir achevé cette étude et acquis de la sorte une 
connaissance satisfaisante de la poésie lyrique de cette bril- 
lante époque, on se prend à rêver aux nombreux sonnets 
excellents qu’on a rencontrés dans ce merveilleux voyage, on 
a l'impression que ce genre si difficile et si prestigieux était 
alors cultivé avec une égale assiduité par la plupart des 
poètes. Or ce n’est là qu’une illusion: si l’on prend la peine 
de se livrer à quelques comptes, on s'aperçoit tout de suite 
que cette impression est une impression fausse, radicalement 
fausse, car on constate avec surprise qu’un poète aussi en vue 
que Voiture n’a écrit que six ou sept sonnets et que le recueil 
assez copieux des médiocres poésies de Ménage n’en renferme 


qu'un seul, tandis que d’autres poètes en ont composé plu- 
sieurs centaines. 


Poursuivant cette statistique chez les quatre-vingts écri- 
vains qui constituent l'élite des poètes de cette époque, je suis 
arrivé à cette conclusion, que le nombre de ceux qui ont écrit 
au moins cinquante sonnets ne dépasse pas treize; ce sont, 
par ordre chronologique: Méziriac, Montfuront, Mainard, 


w 


i 
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‘ 1 as, ) ve et 
[a D no FRA AUS Colle- 
ois Ouen » Dalibray, Scudéry, Cotin et Bensseradde. | 


me propose d'examiner ici sommairement les polos 
FSU de ces treize poètes, afin de voir s’il en est qui À 
méritent d’être considérés comme des maîtres du sonnet. Je les à 
‘ram gerai, cette fois, suivant les nombres croissants des nes 
ils ont écrits. 


ançois OGIEr (1598-1670), condisciple de Guillaume a 
letet, dont il resta toujours l’intime ami, dut écrire beaucoup 
e vers dans son adolescence. Mais la brillante et savante À 


ve 


\ KT 
_ polémique qu'il entreprit à vingt-cinq ans contre le P. Garasse 
SA 


| l'orienta définitivement vers l’érudition, laquelle le conduisi 
| à l'état ecclésiastique et le fit renoncer à la poésie. Aussi ne M 

nous est-il resté de lui qu'environ cinquante-cinq pièces on 
_ vers. Mais cinquante d’entre elles sont des sonnets. er 


7 La plupart de ses sonnets furent publiés par son filleul À , 
| François Colletet (fils de Guillaume) dans une anthologie qu d | 
_ fit paraître en 1658 sous le titre de Les Muses illustres. Ils he # 
| sont tous d’une valeur technique qui étonne, car jamais on % ‘4 
ny trouve trace d’une dificulté vaincue ; en outre, les idées Ve à, AE # 
sont exprimées avec une ingéniosité, une constante person se # des 
| nalité qui sont pour le lecteur une jouissance rare et contras- je 
avec les innombrables clichés de tant de poètes de 


ue. 


- Je ne saurois souffrir la sotte idolatrie 
_ De ces foibles esprits adorants leur patrie 
_ Jusqu'à ne pouvoir vivre en aucun autre lieu. DE * 
C3 Ce n’est pas que j'approuve une humeur vagabonde ; COMTE 
k Mais quand l’homme fut fait, je sçay fort bien que Dieu, 
&, Pour son propre pays, luy donna tout le Monde. 
‘E — 
> 
F Mais ‘A tendance la plus accusée est une sombre mélancolie, 


où plutôt le plus noir pessimisme : 
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Hélas voicy. Je us de ma se + ro se 
_ Lors que je vis premier la lumiere des Cieux, 
© Que j'eus les cris en bouche & les larmes aux yeux, 
_ Tesmoins de ma foiblesse & de mon impuissance. 


Depuis que la raison m’a donné connoissance. 
Et des biens & des maux de ce monde odieux, 
Je n’ay dedans ma vie esprouvé rien de mieux 
Qui puisse m'obliger à la resjouyssance. 


Depuis le jour fatal qu'on me mit au berceau, 
J'ay tousjours ressenty quelque tourment nouveau 
D’ambition, d'amour, d’avarice ou d'envie. 


Aux tourments de l'esprit se sont joints ceux du corps, 
Et, pour ce seul moment où j'ay receu la vie, 
Je souffre tous les jours cent & cent mille morts. 


Le juste sentiment de sa haute valeur et la cruelle déception 
de n’en être pas récompensé par une situation sociale digne 
de lui, entrent pour une grande part dans les causes de cette … 


amertume : La 
_. rs À 
Assis entre le four, le grenier & la cave, | 7. 
En place où je ne puis qu’à peine estre debout, RL 


Où les rats & les chats courent de bout en bout : * 
Et les froids limaçons vous respandent leur bave, | 


Où l’on fait la lessive, où la vaisselle on lave, 414 
Où l’on file au rouet, où la marmite bout, | 4 
Où traisnent des Sermons imprimez chez Thibout, . 
Je deteste le Sort, qui me traite en esclave. 


Toutefois, quand je pense à ce Paris maudit, 
Où je suis des derniers avec tout mon credit, 
Avec mes froids amis & ma vaine science, 


J’ayme mieux, en ce bourg où je suis le premier, 
Vivre avec peu de biens & prendre patience, 
Assis entre le. four, la cave & le grenier. 


Il eut, pour diverses femmes ,un amour profond, qu'il traduisit : ‘à 


en vers exquis. Mais avec aucune d’entre elles il n’alla jus- 
« 


| au que 24 l'amour : _ ce au ‘atteste d'admi 
À. cu suivant () : re 


Re en une maison solitaire & charmante, 

_ L'ame ouverte à la joye & le cœur plein d'amour ; 
Y voir venir Philis, plus belle que le jour, 
Qui d'un air amoureux soulage vostre attente : 


PUY 

Voir briller dans ses yeux sa flamme impatiente ; 

a Chercher les lieux secrets de ce plaisant sejour ; 
is Y languir dans ses bras, & la voir à son tour 
A Tomber dedans les miens, de plaisir languissante ; 


à = 


_ Dessus un tapis vert, tissu d'herbe & de fleurs, 
LS _ Ressentir de l’amour les plus tendres douceurs, 
le does le cœur pressé d’une pareille envie ; 


- 


| Wavoir aucun soucy parmy ces voluptez : 
 . sétonmie iémtn art 
Et ce sont les plaisirs... que je n’ay point goustez. 


à un tel poète, quel éloge pourrait-on faire qui ne fût indigne L 43 
, lui? On ne peut que s’incliner bien bas. Mais je puis 
_ affirmer que le jour où je découvris ses poésies fut un des 4: 


_ plus beaux de ma vie. “ 


2° 
® MoNTFURON (mort en 1640), abbé de Valsainte, et dont le À 

à poésies eurent une très grande vogue sous Louis XIII, a laissé 
_ soixante-cinq sonnets. Il manie l’alexandrin avec un brio es 
_ remarquable. Malheureusement, il cède trop souvent à la 
€ mode, qui sévissait alors chez les poètes, de soupirer, souffrir, 
me ourir ! Mais l’ensemble des nombreux sonnets qu’il écrivit 

_ à Cloris, et dont la suite chronologique constitue comme une 
_ idylle amoureuse, est un pur chef-d'œuvre qui mériterait de , 
revivre. Limité par la place, je me contenterai d’en reproduire ; 
deux : 


rs 
h 


+ | 
a y L 


D” ) Je n'ignore pas que l'éditeur, au dernier moment, pria le 

_ lecteur d’effacer la signature d'Ogier, sans doute à la demande de 

à celui-ci, qui devait juger la pièce peu digne de son habit ecclésias- 
tique ; mais il est pour moi hors de toute possibilité que ce sonnet ra 
ne soit pas de François Ogier : forme et fond appellent impérieuse- 

+ ment sa signature. 
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Cloris, bien peu d'amans sont discrets en leurs vœux; 
S'ils n’ont mille faveurs ils quittent leur servage : 

Qui recouvre un portrait recherche un autre gage; 
Qui reçoit des poulets veut encor des cheveux. 


De peur de te facher, je ne fais pas comme eux: 
Je ne veux de ta foy sinon qu’un tesmoignage ; 
Un seul peut m’obliger à vivre en ton servage, 
Et si je l’ay jamais, j'ay tout ce que je veux. 


Cette seule faveur, que j'ay tant poursuivie, 
Tu dois me l’accorder une fois en ma vie 
Et me faire gouster ce plaisir quelque jour. 


À tort trouverois-tu ma priere importune 
Si, de mille faveurs qu'on demande en amour, 
De toy, belle Cloris, je n’en demande qu’une. 


Et cette rupture en plein amour : 


Puisqu'aussi bien le sort à tout coup nous separe, 
Faisons, chere Cloris, un dessein genereux : 
Quittons ces vains desirs ; rendons nous amoureux 
De celuy dont tu tiens une beauté si rare. 


Que sans aucun regret ton ame s’y prepare ; 
Cette immense bonté n’a rien de rigoureux : 
Quiconque s’y soumet ne peut estre qu'heureux ; 
Jamais de ses iresors sa main ne fut avare. 


Si tu crains d’offenser nostre fidelité, 
Perse que nous aurons cette felicité 
Qu'un mesme feu, tousjours, embrasera nos ames : 


Mettent tous deux au Ciel l'espoir de nostre bien, 
Ne semblerons mous pas garder encor nos flames 
Quand les vœux de ton cœur seront les vœux du mien ? 


MEZxrRIAC, académicien (1581-1638), est fort loin d'atteindre 
ces hauteurs : dans ses soixante-sept sonnets, règne le concet- 
tisme le plus rebutant: il n’y parle que d’enflammer de la 
glace, de brûler sans consumer, de ruisseaux s’écoulant des 
yeux, d’Aurore qui est rouge de honte, de lumière qui brûle 


L! 
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de loin et glace de près ; et il en est de même dans ses sonnets 
religieux : les cailloux, en heurtant saint Etienne, roc de 
constance, font jaillir mille flammes d'amour ! 


Hélie POIRIER ( - ) est infecté du même virus; il 
demande au soleil: « Penses-tu que tout seul tu esclaires le 
monde ?. Philis a plus que toy de lumiere & de flâme ». Sur 
ses soixante-treize sonnets, je n’en vois que quatre qui pour- 
raient être lus à notre époque. 


François Marnarp (1583-1646) n’a pas, comme tant d’autres 
poètes de la même époque, été méconnu de la postérité : ses 
œuvres ont été abondamment publiées de nos jours dans deux 
éditions complètes et plusieurs éditions partielles; des pro- 
fesseurs et des critiques littéraires en ont profité pour procla- 
mer bruyamment que Mainard est le plus grand poète lyrique 
de son temps. La vérité, c'est que ses vers sont presque 
toujours rocailleux : on sent trop qu’il ne rime pas avec 
facilité et que bâtir un vers est pour lui un métier pénible ; 
ce n’est nullement un poète, mais un versificateur. Parmi ses 
soixante-quatorze sonnets, je n’en trouve qu’une douzaine qui 
soient vraiment... lisibles. 


Claude MALLEVILLE, académicien (v. 1592-1647), est bien un 
véritable poète. Il n’en est que plus regrettable qu'il ait si 
souvent cédé à La mode ridicule des concetti. On a de lui 
soixante-seize sonnets, dont au moins une vingtaine sont 
excellents : j'en ai reproduit huit, il y a trente-deux ans, dans 
mon étude sur Malleville 1) ; voici l’un des treize sonnets qui 
firent tant remarquer sa contribution à la fameuse Guirlande 
de Julie : 


LES SOUCIS ET LES PENSÉES. 


Lors que, pressé de mon devoir, 
Je veux t'offrir une guirlande, 

Ta beauté m'oste le pouvoir 
D’accomplir ce qu’il me commande ; 


(4) Maurice CaucriE, Documents pour servir à l'histoire littéraire 
du XVII‘ siècle, Paris, Champion, 1924, pp. 53 à 76. 
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Ce qui te Ja fait Martens + 
Empesche que tu ne Von 

; Ton beau teint ne peut supporter 
D’autres merveilles que les siennes. 


« Les Œillets ont perdu la leur, 
Par luy la Rose est sans couleur, 
Les Tulippes sont effacées, 


Les Lys n’ont plus de pureté, 
Et pour toy rien ne m'est resté 
Que des soucis & des pensées. 
Le fameux BENssErADDE (1613-1691) a laissé quatre-vingts 
sonnets ; une trentaine d’entre eux sont vraiment très bons : 
d’abord vinet sonnets fort ingénieux sur ia beauté et sur la 
laideur, en octosyllables ; puis trois adressés à Isis qui veut «. 
se faire religieuse (« Vous moquez vous, Isis, d'abandonner le 
monde ») et dans lesquels il remplace fort heureusement le” 
désespoir amoureux par de l'esprit; deux sonnets Sur une 
coquette (« Une foule d’amans, que chez vous on tolere ») ; un 
à Perrault en faveur des modernes ; un excellent sur la ville 
de Paris («Rien n’égale Paris. On le blâme, on le loue >) ; : 
un joli sonnet à Iris: à à 


Iris, vous me voyez resveur & serieux ; 

Moy, dont l’ame au plaisir uniquement s’applique, 
Je promene un chagrin qui me suit en tous lieux, 
Cepable de troubler l’allegresse publique. 


Je garde auprés de vous un silence ennuyeux : 4 


N'attendez de ma part ni raison ni replique ; k 
Je ne viens point icy faire parler mes yeux, de. 
Bien loin de consentir que ma bouche s'explique. : Re: 

n 
«Pauvre homme, direz-vous peut-estre en me raillant, sn 


«Es-tu si tenebreux, toy qui fus si brillant ? 
« Qu’as-tu fait d’un esprit si connu dans le monde ? 


« Parle: qu'est devenu ce feu qui nous surprit ? » - 
: Ah! vous me pressez trop. Que mon cœur vous reponde :, *; 
Le cœur vous apprendra qu'est devenu l'esprit. 
« 
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enfin celui où il donne des conseils charmants à un jeune 


mari : 


Heureux Mary, quand tu t'approches 
D'une qui pourroit volontiers 
Admettre un second, voire um tiers 
Sans qu’il y vint au son des cloches, 


Marche droit, & sans que tu cloches, 
Par le plus joly des sentiers. 
Là, travaille à tes heritiers ; 
D'oisiveté fuy les reproches. 


Fais-iuy passer de si beaux jours 
Qu'elle se passe du secours 
Où sa jeunesse la convie ; 


Qu'aux yeux du jaloux Univers 
Chez vous le Printemps de la vie 
Soit des plus longs & des plus verts. 


De Charles CoTIN (1604-1681), j'ai glané quatre-vingt-qua- 
tre sonnets, dont soixante énigmes fort ingénieuses. Mais rien 
de tout cela ne mérite de sortir de l’oubli. 


TRISTAN (1601-1665) a écrit environ cent dix sonnets. Mais 
les vers en sont si rocailleux, les idées en sont si plates, ou, 
au contraire. d’une recherche si exaspérante, que pas un seul 
de ces sonnets ne mérite d’être cité. 


À Georges DE ScupÉRY (1601-1667) nous devons cent cin- 
quante-trois sonnets. Or Scudéry, si délaissé aujourd’hui, est 
un des meilleurs noètes lyriques de son époque. Ses sonnets 
présentent cette heureuse particularité d’être à la fois harmo- 
nieux et remarquablement énergiques ; je n’ai que l'embarras 
du choix pour en présenter quatre à mes lecteurs : 


AUX (GRANDS. 


Princes, pensez à vous si vous aimez la gloire 
Et si vous aspirez à l’Immortalité : 

Sans l’illustre secours des Filles de Memoire, 
Wostre Nom n'ira point à la Posterité. 
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Quand vous entasseriez victoire sur victoire 

Pour redoubler l’esclat de vostre Dignité, 

Le Temps mettroit vos faits dans une ombre si noire, 
Qu'à peine sçauroit-on si vous auriez esté. 


Hslevez des Palais, superbes en structure ; 
Faites y travailler & l’Art & la Nature 
Et par ces Bastiments .estonnez l'Univers : 


Princes, apres cela vous devez vous resoudre 
A voir ce bruit esteint & ces Palais en poudre, 
Et vostre Nom comme eux s’il n’est mis dans vos Vers. 


SUR LA MORT DU GRAND CARDINAL 
DE RICHELIEU. 


Muses, retirez vous aux Sommets du Parnasse ; 
Pleurez y vostre perte & n’en descendez plus ; 
Quittez, rompez, brisez vos Lires & vos Luts, 
Et de larmes de sang pleignez vostre disgrace ; 


Arrachez vos cheveux ; déchirez vous la face; 
Esclatez dans vos Bois par mille cris aigus, 
Et, d’une ame troublée & d’un esprit confus, 
Imitez la fureur des Bacchantes de Thrace : 


Laisser (dis-je) flaistrir vos Lauriers les plus vers ; 
Refusez mesme aux Dieux & vos chants & vos vers, 
Et de torrents de pleurs troublez l'eau d’Hipochrene ; 


Accusez la Nature ; injuriez le Sort ; 
Que la Terre & le Ciel vous donnent de la haine ; 
Car enfin (le diray-je ? helas!) Armand... est mort. 


LA BELLE EGIPTIENNE. 


Sombre Divinité, de qui la splendeur noire 
Brille de feux obscurs qui peuvent tout brusler, 
La Neïge n'a plus rien qui te puisse égaller, 
Et l'Ebene aujourd'huy l'emporte sur l’Ivoire. 


De ton obscurité vient l’esclat de ta gloire, 

Et je voy dans tes yeux, dont je n’ose parler, 
Un Amour Affriquain qui s’apreste à voller 
Et qui d'un Are d'Ebene aspire à la victoire. 
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Sorciere sans Demons, qui predis l’advenir, 
Qui, regardant la main, nous viens entretenir, 
Et qui charmes nos sens d’une aimable imposture, 


Tu parois peu sçavante en l’art de deviner ; 
Mais, sans tamuser plus à la bonne avanture, 
Sombre Divinité, tu nous la peux donner. 


La BEAUTÉ FIERE. 


Philis, vous estes fiere autant qu’on vous voit belle, 
Et vous paroissez belle au supréme degré. 

Mais parmi cette humeur, que l’on nomme cruelle, 
Je voy certains attraits qui sont fort à mon gré: 


Cét air majestueux, digne d’une Immortelle, 
Me fit bastir l’Autel qui vous fut consacré ; 
J’v serois moins devot si vous n’estiez point telle, 
Et dans un Temple ouvert je fusse moins entré. 


O fierté, confondue à des beautez divines! 
O meslange esclatant de Rozes & d’Espines ! 
Je voy bien que je pers & mes pas & mes soins, 


Je voy bien que je pers mes soupirs & mes larmes; 
Mais un si noble orgueil a pour moy tant de charmes, 
Que si vous m'aimiez plus je vous aimeroïis moins. 
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Après ces quatre magnifiques spécimens de l’art somptueux 


SUR UN ORAGE. 


Les vents sont déchainez, & la pluye & la gresle 
Tombent confusément avecques les esclairs ; 

La Nature en desordre a tout mis pesle-mesle, 
Et le tonnerre affreux éclatte dans les airs. 


de Scudéry, je dois continuer à examiner (toujours par nom- 
bres croissants de sonnets) les quelques autres poètes qui se 
sont distingués dans ce genre. Mais je suis soudain pris de 
remords, de me borner si tôt dans mes citations de Scudéry ; 
je ne pus résister au plaisir de publier encore trois sonnets 


de lui: 
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Une funeste nuit, espouvantable & sombre, 

Nous dérobe en plein jour la lumière des Cieux ; 
Cent torrents débordez bondissent parmi l’ombre, 
Et rien que de mortel n’apparoïist à nos yeux. 


Philis, dans ce tumulte, une Grotte prochaine 
Nous offre une retraite & facile & certaine 
Pendant que dans ces Bois tout est à l’abandon ; 


Allons, n’y craignez point de suite infortunée : 
Comme vous surpassez la beauté de Didon, 
Je seray plus constant que ne le fut Enée. 


CONTRE UNE FEMME QUI PARLE TROP. 


Ces torrents eternels de discours inutiles 

Ne trouvent jamais rien qui les puisse arrester, 
Et, pourveu seulement qu'on la veuille escouter, 
Tous auditeurs sont bons & tous sujets fertiles. 


Elle estourdit les sots autant que les habiles ; 
Ny chaleur ny froideur ne la peut rebuter ; 
Et ce fascheux esprit, propre à persecuter, 
Ne rencontre jamais de matieres steriles. 


O mal-heureux Amants qui vivez sous ses loix ! 
Corne la Nimphe Echo je la croy toute voix, 
Et je re voy pour vous que des sujets de craintes : 


Dittes-nous quel espoir s'offre à vostre secours 
Et de quelle façon peut escouter vos plaintes 
Celle qui vous fait taire & qui parle tousjours. 


Enfin cet amusant tumulte : 


LES AMOURS EN GUERRE. 


Aux armes! ma raison; c'est à nous qu’on en veut; 
Nous sommes attaquez: songeons à nous défendre. 
Desja de mille Amours le camp vollant s’'émeut 

Et ces jeunes Tirans ont juré de nous prendre. 


Il s’assemble ; il s’avance ; il fait tout ce qu'il peut, 

Cét Esquadron aislé qui peut tout entreprendre ; 

Et moins de gouttes d’eau le Ciel a quand il pleut, 

Qu'il ne lance de feux pour nous reduire en cendre. 
« 


LF SONNET SOUS LOUIS XII ET LA RÉGENCE D’ANNE D'AUTRICHE 51 


L'un, pour tirer plus droit, vient d’oster son bandeau ; 
L'autre bande son Arc; l’autre prende son flambeau ; 
L'un remplit son Carquois; l’autre aiguise ses fléches. 


En vain nous aspirons au ttire de Vainqueur : 
Ils emportent la Place ; ils y font mille bréches. 
C’est assez resisté : rendons-nous donc, mon cœur. 


GomsauLD (1570 - 1666) a laissé cent quatre-vingt-dix-huit 
sonnets, dont cent quarante-cinq sonnets d'amour: on n’y 
trouve qu'un verbiage insipide, sans la moindre idée per- 
sonnelle. 


DaursraAy ‘1 (mort en 1655) a laissé trois cent soixante-dix 
sonnets. Et cette énorme production n’a pas eu pour consé- 
quence une baisse de la qualité : nous retrouvons chez lui la 
même perfection de forme que nous venons d'admirer chez 
Scudéry, comme aussi la même constante personnalité dans le 
choix des idées ; qu’on en juge par l’exemple suivant : 


Qu'une femme coquette est un fardeau pesant, 
Encor qu'elle ait tousjours la teste fort legere ! 
Aux Amans de dehors rien n’est si complaisant, 
Mais à son pauvre Espoux c’est pis qu’une Megere. 


A-telle des enfans de quelque favory ? 

Des maux qu’elle ressent son Espoux est coupable. 
Na-telle point d’enfans ? elle en blasme un mary, 
Qui de la contenter ne fut jamais capable. 


Chez elle, elle est malade & ne prend goust à rien, 
Elle perd la parole & manque d’entretien ; 
Faut-il faire un Galant ? elle est gaillarde & saine, 


Elie entre en appetit, elle a de la vigueur,. 
A force de vomir ne se rompt plus la veine, 
Car cest son seul mary qui luy fait mal au cœur. 


(1) Charles VIoN n'était pas, comme on l'écrit trop souvent de nos 
jours, seigneur d’Alibray, mais de Dalibray (aujourd’hui hameau de 
la commune d'Oinville, en Seine-et-Oise). 


Peas de LP: de 4 VUE 
Te voilà desja vieux, Amy. Je le connois 
Non parce que ton poil te tombe soubs les doigts, 
Car peut-estre cela vient de quelque Maistresse ; 


Non parce qu’un poil gris, fourrier de la Vieillesse, 
A celuy qui te reste est meslé quelquefois, 

Car souvent la Nature, en violant ses loix, 

Cache des monts de feu soubs une neige espesse ; 


Non parce que ton corps est devenu pesant, 
Ny yparce qu’en tes Vers tu n’es plus si plaisant, 
Car cela peut venir des excez de la Tabl: 


Mais ce qui fait, Pailleur, que je t’estime vieux, 
C’est que des vieux le Vin est le laict delectable 
_ Et que, de jour en jour, je voy que tu bois mieux. 


re “ Et cette délicate merveille : 


Lorsque d’un baïser je vous prie, 
Vous dites, pour vous excuser, 
Que vous n’oseriez me baiser, 
De peur que cela vous decrie, 


Mais, Cloris, quelle resverie ! 
Quoi! pour cela me refuser ! 

Me croyez-vous homme à causer 
Et qui sur son heur se recrie ? 


Non, non, sans prendre aucun souci 
Vous pouvez m'accorder icy 
Ce que cherche un Amant fidelle ; 


Vous n’en aurez point de regret: 
Je suis jeune, vous estes belle, 
Nous sommes seuls, je suis discret. 


Et cette autre merveille, non moins fine, non moins parfaite : l 


PE Je fus hyer, chere Silvie, 1 
\ Pour vous rendre un de ces devoirs A 
Que je vay rendre tous les soirs 
Lè— Et mesme au peril de ma vie ; 
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Mais en vain: je perdis mes pas, 
Car j'appris que, cette soirée, 
On ne voyoit point vos appas 
Et que vous estiez retirée : 


Vous estiez toute nue au lit, 
Au moins à ce que l’on me dit, 
Quoiqu’à peine il fist nuit bien noire. 


Je m'en allay sans l’avoix cru : 
Heureux si je l’avois pu croire, 
Plus heureux si je l’avois vu! 


Que dire d’un tel poète ? Et comment ne pas s’indigner que 
Dalibray soit si complètement méconnu à l’heure actuelle ? 


Enfin Guillaume CoLLrTer (1598-1659), poète excellent qu’on 
veut ignorer aujourd'hui, n’a pas écrit moins de quatre cent 
vingt sonnets ! Dans ce genre qu’il cultiva toute sa vie, il avait 
acquis une maîtrise remarquable ; ses sonnets, si nombreux, 
ont une personnalité de pensée, une perfection de forme qui 
font d'eux des modèles du genre : Guillaume Colletet fut vrai- 
ment, et avec splendeur, le roi du sonnet. Quand, il y a de 
nombreuses années, je découvris ce grand poète, je m’empres- 
sai, après avoir lu la totalité de ses œuvres, d’en constituer 
une copieuse anthologie, devant former un volume de trois 
cents pages; mais mon manuscrit dort toujours, car les 
éditeurs n’en ont pas voulu, préférant sans doute les vers 
rocailleux et les idées banales de Tristan ou de Mainard aux 
vers tout parnassiens de Colletet! Je me vois donc obligé, 
pour ne pas trop déflorer mon futur volume, de ne citer ici 
qu’un seul des magnifiques sonnets de Guillaume Colletet : 


Vous devez les appas qui vous rendent si belle 
Aux puissantes faveurs dé Nature & des Dieux: 
Vous devez au Soleil la splendeur de vos yeux, 
Et vostre teint de rose à la rose nouvelle ; 


Vous devez à Junon vostre grace immortelle ; 

Vos belles mains d’albastre, à l’Aurore des Cieux ; 
Vous devez à Thetis vos pieds imperieux, 

E+ vostre renommée à ma Muse eternelle, 
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Si vous rendez un jour ce que vous empruntez : 
Aux rayons du Soleil l'éclat de vos beautez, 
Vostre teint à ces fleurs que le printemps anime, 


Vostre grace à Junon, à l’Aurore vos mains, 
Vos beaux pieds à Thetis, vostre gloire à ma rime, 
Il ne vous restera que vos petits desdains. 


Est-ce que des vers aussi profondément harmonieux ne méri- 
tent pas de revivre ? 

En résumé, parmi les sept poètes de cette époque à qui l’on 
doit une foule de sonnets remarquables, il en est trois qui se 
détachent nettement par leur maîtrise incontestable et leur 
abondante production dans ce genre si difficile; ce sont: 
Guillaume Colletet, Dalibray, Scudéry. 


Maurice CAUCHIE. 


SITUATION SOCIALE 
du quartier du Marais 


pendant la Fronde parlementaire 
(1648-1649) 


9 INTÉRÊT de notre étude est de traiter à un moment 
chronologique déterminé, la situation sociale d’une 
partie de la population parisienne dans le cadre 

où se passe sa vie: le quartier. Aussi, est-il légitime de 
replacer cette recherche par rapport à des problèmes plus 
généraux : caractères de la société à Paris, signification pour 
les habitants de la capitale de l’époque choisie. Après cette 
première enquête, nous aurons à présenter la physionomie 
sociale du Marais, à différencier des groupes sociaux, à nous 
demander en présence de quel type de société nous nous 
trouvons ©) 


() Cet article expose quelques-unes des conclusions auxquelles 
est parvenu M. J.-P. Labatut, dans un travail pour le Diplôme 
d'Etudes supérieures d'histoire, exécuté en Sorbonne, sous la direc- 
tion de M. Roland Mousnier. 


(2) Pour la société française et plus spécialement parisienne nous 
avons consulté, outre Loyseau (Traité des ordres et simples dignités, 
éd. de 1678). 

De LESPINASSE et BonNNaRDOT, Les métiers et corporations de la 
ville de Paris, Paris, Imprimerie nationale, in-4°, 1886-97. 

FRanruiN (Aïfred), Dictionaire historique des arts, métiers et 
professions exercées dans Paris depuis le XIII‘ siècle, Paris, 1906, 
386 pages. 

MAGxE (Emile), La vie quotidienne à Paris au temps de Louis XIII, 
Paris, 1942, in 16, 255 p. (se présente plus comme une description 
anecdotique que comme une enquête sociale mais des renseigne- 
ments intéressants, travail d’après les sources). 

Conférences Jules Lair: «La bourgeoisie parisienne au temps de 
la Fronde», Conférence faite à l’Institut Catholique de Paris le 
27 janvier 1913 par Léon Lecestre. 
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Si pour comprendre une société d’ancien régime, il est 
indispensable de consulter un guide d'expérience tel Loyseau, 
et de garder toujours présentes à l’esprit certaines conceptions 
de l’ordre, de l'office, de la noblesse, nous insistons dans cette 

rapide présentation sur les aspects propres à Paris, sur les 
privilèges que donne le roi aux citadins, notamment aux 
marchands (à l’origine les marchands de la marchandise de 
l’eau). Le titre de bourgeois de Paris, les formes de considé- 
ration dont sont l’objet les divers métiers, les institutions 
municipales, sont les expressions les plus significatives de ces 
privilèges. 


 - En principe, le titre de bourgeois de Paris est donné auto- 
ù _matiquement à quiconque habite Paris depuis un an et un 
ou jour, n’est pas domestique, ne vit pas en garni, participe aux 
Hi charges communes (taxe des boues, des pauvres, etc). En 
Dr fait, la situation n’est pas très claire : dans les actes notariés 
_ bien des gens qui semblent répondre aisément à ces conditions, 
ne font pas état de leur dignité. Souvent, il est vrai, ils 
s’honorent de qualités plus élevées mais, en certains autres 
cas, ils préfèrent peut-être laisser dans l’oubli un titre, dont 
ils ne tiennent pas à assumer les charges. 


En contre-partie, pourtant, le bourgeois de Paris a des droits 
enviables. I1 peut acquérir des fiefs dans tout le royaume sans 


Sur le moment chronologique. 


Leroux LE Lincy, Registres de l'hôtel de ville de Paris pendant 
la Fronde, Paris, Renouard, 1846-1848, 3 vol. 


. En dehors de la vieïlle Histoire de France pendant la minorité de £ 
Louis XIV de Chéruel, on aura intérêt à consulter MOUSNIER (Ro- be 
land), Les Causes des journées révolutionnaires de 1648, t. I, Bull. pr 
Société d’études du XVII* siècle, 1949, p. 33-78, pour comprendre 
l'explication des événements et leur aspect populaire et non unique- 
ment parlementaire. | 
fi 


Pour le quartier du Marais lui-même, on trouvera dans les 
ouvrages modernes de Raval, Hillairet, Robiquet surtout, des indi- 
cations topographiques. 


Notre documentation essentielle est le résultat de nos recherches 
au Minutier Central des Archives nationales: Etude CV, liasses 
414, 416, 417, 424, 465 à 469, 470 à 472, 488, 619, 620. 
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payer de franc-fief. Il est exempt de la taille pour ses biens 
ruraux. Il n’est pas soumis au ban et à l’arrière-ban, il n’a 
pas à loger les gens de guerre et, en cas de procès (%), ne 
relève que des juridictions parisiennes. Il peut vendre chez 
lui le vin de son cru (vin bourgeois) ou même le blé de ses 
terres (4), 


Des règlements spécifiques et une échelle variable de consi- 
dération distinguent les métiers les uns des autres. 


Les six-corps (drapiers, épiciers, changeurs, pelletiers, 
orfèvres) forment une aristocratie marchande enviée. Les 
marchands de vin ont tenté sans succès de s’y intégrer. Si 
nous en croyons les «rolles» arrêtés au Conseil d'Etat de 
1582 5) « (de) tous les arts et mestiers qui s’exercent dans la 
ville de Paris... Sa Majesté (les) a distingués... selon leur bonté 
d'iceux en cinq rangs ». Au premier rang « qui sont les meil- 
leurs mestiers », nous trouvons les apothicaires-épiciers, dra- 
piers, merciers grossiers, joyailiers, mégiciers, tanneurs. 


Dans le deuxième rang « qui sont les mestiers d’entre les 
meilleurs et les médiocres » : les bouchers, barbiers, drapiers ; 
au troisième rang, les « mestiers médiocres » : les cordonniers, 
charcutiers, couturiers, tailleurs d’habits, chapeliers, chandel- 
bers, charpentiers, charons, menuisiers, potiers, tapissiers, 
verriers. Enfin, au quatrième rang: les rôtisseurs, savetiers, 
taileurs de pierre ; au cinquième rang : les cordiers et 
cardeurs (6), 


(3 Même si le procès éclate en province. 

(4) En outre la Coutume de Paris lui donne par la garde bour- 
geoise un privilège < par lequel les père et mère ont droit de jouir 
des biens de leurs enfants mineurs sans leur en rendre compte, en 
les entretenant selon leurs états et en payant leurs dettes mobi- 
lières » [Dictionnaire de Trévoux, article Bourgeois]. 

(5) Cité dans Lemoignon, f° 352. Nous n'avons pas trouvé de 
documents plus récents pour cet ordre de renseignements. 

(5) Nous ne donnons pas une liste complète des métiers dont ce 
document fait état mais nous indiquons seulement les professions 
dont la connaissance est utile pour préciser la situation sociale du 
quartier du Marais. 


SFA ac a si ère Re s et pl e 
_culiers des métiers (juridiction du grand-panetier sur 
co boulangers, par exemple), surveille de plus en plus les : 
nomme certains d’entre eux, bouleverse les conditions norma- | " 
| les de la vie professionnelle, donne des lettres de maîtrise qui 
prmettent, moyennant finance, d’être reçu maître sans être M 
Nibasse par les stades préalables (apprenti, compagnon). 


à 4 4 Fonction de la société, les institutions municipales ass0Tie 
PE ds & les bourgeois (7) à l'administration de leur ville au “40 
iront de vue civil et militaire. 

NA l'Hôtel de ville, organe essentiel de la vie urbaine, Sue # 
ne Prévôt des marchands aidé par quatre échevins dont deux 
_ appartiennent au milieu judiciaire et deux au milieu commer- 


| cial 6). ÿ 


rh 


__ L'Hôtel de ville a des attributions nombreuses, souvent mal . 
- définies : approvisionement de la ville, conservation et embel- 
_lissement de Paris, maintien de la sécurité publique, pour 
| lequel les magistrats disposent de la milice qui groupe, sans % 


A 
x 


exemption, les bourgeois à raison d’un régiment ou colonelle î 
ar quartier), qui se divise en compagnies à pied ou à cheval. 1 


De telles institutions peuvent prendre en temps de trouble 
une importance particulière, qui coïncide avec une entrée en 
scène du peuple parisien : la Fronde parlementaire en est un 4 


_ des meilleurs exemples. | (es 


t 


# 

Il suffit de rappeler le schéma des événements politiques. # R 

_ Fin 1647-début 1648, le conflit est parfois vif entre un gou- 
v 1 vernement qui manque d'argent et un Parlement qui défend 

_ses intérêts et qui se méfie d’une forme de monarchie absolue 

Ve AA jugée contraire aux traditions. Le surintendant des finances De 


veut, en avril 1648, tirer avantage du renouvellement de la 


_ (7) Au sens juridique. Le titre de Bourgeois de Paris permet de 
participer aux institutions municipales. 14 


 G@) Pour former l'assemblée communale, 24 conseillers de ville | 
s'ajoutent aux échevins. 
SES Les échevins sont élus pour âeux ans. Le corps électoral com- 


_ prend, outre les 29 magistrats ci-dessus, 16 quartiniers ou chefs de 
à quartiers et 32 ruse délégués par ces quartiers, 
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Paulette (9 en retenant aux trois cours souveraines quatre 
années de leurs gages. En échange, elles seraient dispensées 
de payer le droit annuel pendant neuf ans. Mécontentes, les 
cours entrent en rapport avec le Parlement, font alliance avec 
lui, le 13 mai 1648, par un arrêt d'union. On délibère (10) sur 
une réforme de l'Etat (révocation des intendants, des com- 
missions extraordinaires, importance nouvelle donnée aux 
cours) D, La monarchie a l'air de capituler devant l’oppo- 
sition. Mais la Reine, après la victoire de Lens, fait arrêter 
Broussel, l’un des conseillers du Parlement les plus ardents 
et les plus populaires, le 26 août 1648. Trois jours d'émeute 
ensanglantent Paris. La Cour cède. Si les décisions des Cham- 
bres sont consacrées, le gouvernement ne perd pas l'espoir de 
redresser la situation. De janvier à mars 1649, le roi se retire 
à Saint-Germain, Paris est assiégé. L'accord de Rueil 41*) 


donne à peu près satisfaction aux cours souveraines. 

Dans ces troubles, quel rôle jouent le peuple et les magis- 
trats parisiens ? En août 1648, c’est le peuple qui s’'émeut à 
l'arrestation de Broussel (12, La « canaïlle >» casse les vitres, 
fait cohue, acceuille le maréchal de La Meilleraye, par une 
grêle de pierre, exige la liberté de son cher Broussel, accueille 
bien ou mal les parlementaires, suivant leur degré d’influence 
et leur sincérité. 


(9) Par la Paulette, les propriétaires d'offices étaient exemptés de 
l'obligation de désigner leur successeur quarante jours avant leur 
mort, pour lui passer leur charge. Ils devaient payer au roi un droit 
anuel d’1/60° environ (de la valeur de leur office). 


(16) Assemblée dite de la Chambre Saint-Louis. 


(1) Aucune imposition ne pouvait être faite sans «états et décla- 
rations bien et dûment vérifiées es cours souveraines » (Mémoires, 
d'Omer Talon, éd. Michaut-Poujoulat, p. 241). Ces prétentions ne 
paraissaient nouvelles qu’au gouvernement. Pour les Cours, c'était 
renouer avec de bonnes traditions. 


(11#) Le 30 mars 1649. 


(2) Sur la participation respective du Parlement, du peuple, de 
Gondi aux émeutes, on trouvera une bibliographie des mémoires du 
temps dans le t. ES 1949 du Bulletin de la Société d’études du 
XVII" siècle, p. 33-78, Mousnier (Roland). Les causes des journées 
révolutionnaires de 1648. 


À + A0 Lines : 
Pendant le siège de + Paris le Bureau de le ville, do n 


“y police RP ROM à.L 4 Et de des du 
" g territoire municipal. Des sanctions graves sont prises contre g 
Pa les récalcitrants. Le Bureau, en temps de troubles, dirige plus 
LE FÈ 
mir où moins la ville, à laquelle se pose le terrible problème des 
“à __ subsistances. 


__ Un regard jeté sur les mercuriales (4 nous montre bien le … 
| caractère tragique de la hausse du prix des grains. \ 


Si l’année 1648 est à peu près calme, quelle brusque poussée 
coïncide avec les mois de siège où les arrivages se font très 


LL 


MEILLEUR BLÉ FROMENT (5)  SEIGLE (15). 
15 7,10 
27 
36 
48 
60 
28 
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C’est donc à un moment particulièrement dramatique de 
son existence que nous étudions la société parisienne. Mais 
celle-ci, loin de former une unité de catalogue, présente, sui- 
vant les quartiers, une physionomie origirale dont il faut + 
examiner les aspects au Marais (6). 


* as Aux Archives nationales on trouvera le texte manuscrit des 
délibérations H2 1808, H2 1809, H2 1810. Il est facile de sentir toute 
la différence entre les soucis assez routiniers du Bureau en temps 
normal et ceux qu’il a en temps de troubles. 


V'OEÈe - 
Le KK. 993. | A 
(5) Calculé au setier : 12 boisseaux — 156 litres. 1, JR 

ï (16) Pour lanalyee sociale d’un quartier, nous ne pouvons donner. 

de bibliographie de méthode pour Paris au xvu° siècle. De tels 


problèmes ont été posés dans les ouvrages des géograph } 
(P) La Ville, Paris 1952 et Chabot: Les Villes _. CS | 
« 


«< 


En 


_ de divers hôtels particuliers. 


& Ériéigins du nt si elle n’éclaire . d'assez loin le Dr 4 


_ sur sa rive droite un second bras. Joignant ses eaux à celles rire 


_ voyons s'installer le couvent de Sainte-Catherine du Val des 


_ présence), Etienne Barbette, prévôt de Paris, Charles V, qui, 


_ après le duel de 1559 où, rue Saint-Antoine, Henri II trouve 
_ la mort. Mais le Marais continue à être le séjour favori de 


rer 
«# re 


Le 


h 
_blème, nous invite du moins à retracer les grandes étapes de 

l'histoire de ce quartier (17). Le «Marais» vient des débor- : 
pos de la Seine qui, en période de crue excessive, formait 1 * 


4 


qui descendaient des collines, celui-ci décrivait un large arc We 
de cercle. Au cours du Moyen-Age, l’espace est progressive- | Us “ 
ment mis en valeur par les ordres religieux. En 1228, nous 
K 


2 
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escoliers ; en 1240, la célèbre maison des Templiers recule les 2? 
limites de Paris habité, assèche la région comprise entre le 
Temple et Saint-Gervais. Le quartier est mis en « cultures >» LE 
2 e > x } ‘ 
ou en € coutures ». Au xvrr" siècle, les rues gardent de manière 
| explicite le souvenir de cet aménagement du sol: rue de la 
initre du Temple, rue de la Couture Sainte-Catherine, rue 
Le Coutures Saint-Gervais. | ve 
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Le monde aristocratique et royal, attiré par cette terre 4) Ce! 
nouvelle et transformée, accourt et construit d'élégantes +. 
_ demeures. Citons, parmi les hôtes les plus illustres : Charles 
d’Anjou (La rue du roi de Sicile reste le témoignage de sa 


vers 1361-1365, constitue l’Hôtel Saint-Paul par l'acquisition 


_ Après avcir habité le quartier, la famille royale le quitte, "0 


l'aristocratie parisienne. Henri IV, soucieux de l’embellisse- 
ment des lieux, construit la célèbre place Royale, promenade 
privilégiée du monde élégant. 


(17) L'étude que nous allons faire s'étend sur le Marais en pre- 
nant le mot dans un sens assez large et en y faisant entrer éven- 
tuellernent les bordures marginales des quartiers voisins. Notre ; 
espace topographique, avec pour charnière la rue Saint-Antoine, 


est limité par les rues des Tournelles, Neuve-Saint-Gilles, du Pare- 


Royal, Simon-le-Franc, des Coquilles, les quais et l’'Arsenal, À 
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Notons toutefois que ces caractères concernent surtout la 
partie nord du quartier. Au contraire, la partie sud, qui longe 
la Seine, est devenue la résidence d’un monde plus modeste 
et plus cosmopolite. Dès 1141, Louis VII vend aux « marchands 
de la marchandise de l’eau », importante corporation de trans- 
porteurs, une partie de la grève, pour qu’ils y établissent un 
port. Peu à peu se forme le Port Saint-Paul, dont les bateliers, 
les voituriers, les marchands de Paris et de l'étranger, peu- 
plent les abords. C’est là que débarquent les céréales pour 
l’approvisionnement de la capitale. 


Les principaux aspects de la géographie sociale du Marais 
au milieu du xvu° siècle, répondent assez bien à la juxtaposi- 
tion des deux milieux, aristocratique et populaire, étroitement 
liés à son histoire. En effet, il est possible de distinguer deux 
«zoning » dont la rue Saint-Antoine forme à peu près la 
barrière de séparation. 


La région septentrionale paraît être assez conforme à l’image 
de l'opinion courante sur le Marais, développée dans les des- 
criptions comme celle de Brice (18) : « C’est un beau quartier 
dont les logements sont très commodes, où il loge beaucoup de 
personnes de considération ». La prépondérance des titres 
d'écuyer, chevalier ou au moins « conseiller du roi » « conseil- 
ler notaire, secrétaire maison et couronne de France» est 
marquante. La noblesse de robe est plus nombreuse que la 
noblesse d'épée, mais le milieu social est dans l’ensemble assez 
fermé et assez homogène. 


Quelques grands personnages (19) donnent à la place Royale, 
à la rue Royale, à la rue Saint-Louis, à la rue Neuve-Sainte- 
Catherine et aux rues adjacentes leur physionomie originale. 
Parmi les plus remarquables, citons Marie-Charlotte de Balsac 
d'Entragues, dame de Bassompierre, François d’Epinay, lieu- 
tenant général du roi en Guyenne, Charles de Valois, duc 
d'Angoulême, Charles de Lorraine. 


(18) Brice, Nouvelle description de la ville de Paris, p. 167. 


(19) Répertoires des études de notaires CV et CV II 
Gomboust, 1652... € . Plan de 


. 
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Le quartier, malgré le nombre assez élevé des églises et des 
chapelles, n’est guère de résidence ecclésiastique. Quelques 
couvents cependant (les Blancs Manteaux, Sainte-Croix de la 
Bretonnerie, par exemple) tiennent une place importante. Les 
actes passés devant notaires sont surtout des obligations, 
constitutions de rente, reconnaissances ; quelques contrats de 
mariage et quelques inventaires concernent surtout nobles et 
officiers. 


Cependant, il ne s’agit que d’une prédominance sociale, 
nullement exclusive de la présence de gens d’un niveau plus 
humble. Ça et là nous rencontrons des petits métiers et, rue 
Jeän-Beausire, plusieurs gagne-deniers, dont la situation de 
fortune touche la misère. 


Si le nord du Marais correspond davantage à un «zoning » 
de classes élevées, le sud, compris entre l’Arsenal, la rue 
Saint-Antoine, la Seine, la place de Grève, ne permet d'isoler 
aucun milieu social. L’étude des notaires Duchesne et Fieffe 
qui nous informe sur un très grand nombre de gens de cette 
région est remarquable par la diversité des actes passés : les 
obligations et constitutions de rentes, ventes et loyers d’offices 
tiennent leur place mais nous avons également de nombreux 
marchés de boucherie, de peaux de veau ou de mouton, 
d'objets de navigation, de bois (20), La plupart des contrats 
d'apprentissage sont circonscrits dans ce quartier. 


Farmi les professions dont mention est faite le plus souvent, 
nous distinguons quelques groupes principaux. Nous voyons 
les domestiques, les cochers et certains métiers de construction 
de luxe (carossiers) dont l’existence est assez liée à une clien- 
tèle aristocratique. 


Mais un groupe aussi important est constitué par les voitu- 
riers par eau et par terre qui habitent le quai des Célestins, 


(20) Le bureau de la ville s'inquiète pour l’hygiène car les gens 
vont chercher leur eau dans la bourbe pestilentielle du port, rem- 
plie des déchets de bateaux et du sang de la boucherie. Par mesure 
de santé publique, on décide d’aller chercher l’eau au milieu du 
fleuve (H2 1808). 
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(rue Saint-Paui, rue des Jardins, rue L’Asnier). Le mouve- 
ment du port est rendu présent par les fréquentes quittances 
de «décharge» ou accomodement pour insultes, coups et 
blessures, par la turbulence des crocheteurs et portefaix. La 
vie est intense. De nombreuses minutes nous font assister au 
débarquement des marchandises de la région parisienne : on 
voit les voituriers discuter âprement leurs prix pour drainer 
dans le cœur de l’agglomération les bois et vins apportés 
par eau. 


Les gens des transports ne sont pas seuls. Dans les mêmes 
rues cohabitent les charpentiers de bateaux, menuisiers, tail- 
leurs de pierre. 


Rue Saint-Antoine ou rue Saint-Paul comme dans les petites 
rues adjacentes, aucune profession n'est systématiquement 
srouyée. Quelques unités représentent chacun des métiers les 
plus utiles à la vie commune (21). 


Ça et là, au milieu d’un monde populaire et commerçant, se 


distinguent quelques très riches maisons comme celle de 


Jacques Lyonne, grand-audiencier de France, rue du Beau- 
treillis ou l'hôtel du marquis de La Vieuville, quai des 
Célestins. 


Si une première analyse nous permet de discerner un certain 
nombre de groupes ociaux, il importe d'approfondir notre 
recherche par l'étude des conditions de vie des habitants du 
quartier. Ce faisant, nous partons d’une distinction générale 
de caractère hiérarchique (et nous aurons à confronter ce 
critère de rang social avec des précisions économiques), en 
examinant d’abord les gens de métier et les marchands pour 
nous élever ensuite aux officiers (22), 


LEA Nous donnons une nomenclature partielle des professions 
exercées dans les rues Saint-Antoine et Saint-Paul d’après nos 
recherches. 


(2) Nos recherches ne nous ont guère mis en contact qu'avec ces 
groupes. 


D: 


si 


+ . . 7 . - À 5 à 
comme les rues qui, de la rue Saint-Antoine menent au fleuve 


} 


u. 
ÿ 
Re 


PENDANT LA FRONDE PARLEMENTAIRE (1648-1649) 65 


Le petit tableau suivant, nécessairement incomplet d’ailieurs, 
montre comment les divers métiers sont représentés dans les 
rues Saint-Antoine et Saint-Paul : 


METIER 


Apothicaire-épicier 


DR RICE... :. 
MACRIET) :-..7..., 
7. 
Tailleur de pierres ... 


Charon-carossier 
Scellier-carossier 


Pordonnier -......... 
Faiseur de bottes.... 
LITE NS PRINT 
Herboriste .......... 
ÉRRITFEBT.. ......... 
Marchand de bois .... 
Mn ariEr di... . 


PENPUrSIeN.. ,-....... 
Potier d’étain ....... 
Chandelier en suif.... 
Marchand mercier . 
Marchand grossier ... 
Tailleur d’habits .... 
MAD Her 2... 
Raccommodeur de bas 
et chaussettes ..... 
Fourbisseur-garnisseur 


5 


Vinaigrier:.:..:.... 
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chiffres de fortune des inventaires : - 0 
6.000 à 2.000 livres (ou 270 à 90 setiers de blé (23)): marchand 
de vin, marchand bourgeois de Paris, bourgeois de Paris (ren- , 
tier), rôtisseur. 1 
2000 à 1.000 livres (ou 90 à 45 setiers de blé) : voiturier 
(par eau et par terre), charcutier. & 


nu |” 1.000 à 600 lires (ou 45 à 27 setiers de blé) : peintre ordinaire A 
du roi et bourgeois de Paris, cocher de grand seigneur, maçon. 
fil 600 à 200 livres (ou 27 à 9 setiers de blé) : cordonnier, tapis- 
Li _sier, bourgeois de Paris, faiseur de bottes, jardinier, verrier. 
AE 200 à 20 livres (ou 9 à 0,9 setiers de blé) : savetiers, gagne- 
1" deniers. j 
ra Ai À Pour d’autres professions, sur lesquelles nous avons moins 
d’information, les chiffres de dot nous donnent quelques 
indications (24) : | 
8.000 à 2.000 livres (360 à 90 setiers de blé) : apothicaires- 


" épiciers, merciers, lingers, rôtisseurs, libraires, marchands 
* ÿ 


a 


4% drapiers, marchands bourgeois de Paris. Ke 

as | 1.500 à 300 livres (67,5 à 13,6 setiers de blé) : la plupart des -# 
14 métiers de la construction (charpentiers, charrons, menuisiers), L 
[23 WT des transports (voituriers par eau et par terre), de l’alimen- Ÿ 
A4 tation (bouchers, boulangers, pâtissiers). Les maîtres épousent 
ù des filles dont les dots sont en moyenne deux fois plus fortes 1 
À __ que celles des femmes des compagnons). \ 1 
? sa | 300 à 50 livres (13,6 à 2,3 setiers de blé) : savetiers, gagne- > 
Mn (P _ deniers, manouvriers. Quelquefois des gens d’autres profes 
‘1 sions (bouchers, charpentiers). s 

1 AT É 
Du ROON(23) Prix obtenu, en faisant la moyenne des vingt-quatre mois des "1 

ne _ deux anées 1648 et 1649, meilleur blé froment. 

1 (24) Qu'il faut évidemment interpréter avec prudence. Tantôt la 
mn". dot peut être un peu forcée, tantôt elle peut être volontairement $ 

absente. Songeons au retentissant « Sans dot!» du riche Harpagon ! À 

+ + : 

se 

ni | 

fs 


-Pa Fast SA considération sociale dont RER les ie 
di ivers métiers, cette hiérarchie des fortunes ne nous réserve à 
pas de très grandes surprises. Au sommet, nous trouvons les ue 
hbnes: des six-corps et un marchand de vin. Le montant | GTA À 6 
des biens d’un rôtisseur, sans être étonnant, n’en élève pas F ee hf 


" 


_ moins son propriétaire à un rang financier plus haut sans VER 


ne que son rang social (5). - st sk 

_ Le vaste monde des « métiers mécaniques » ne nous permet 3” 

. |_ pas de distinguer un groupe professionnel particulier au-des- . 
sus d’autres groupes. Il est intéressant de noter qu’au même + 

| niveau nous sommes en présence d'un artiste privilégié C4 
(peintre ordinaire du roi), d’un domestique très quelconque 
{cocher), de métiers fort communs (maçons, cordonniers). Aux 
situations les plus humbles, il n’est pas étonnant de rencontrer 

_ de pauvres savetiers, des manouvriers et gagne-deniers, 


hommes de peine, sans sources de revenus bien stables. 


e- 
D? 
" 


* 


4 _ La dignité juridique de bourgeois de Paris ne correspond, 
_ semble-t-il, à aucune position économique particulière. Elle T - 
recouvre des qualifications variées : riches marchands de bois 
_ ou de blé, qui ne font pas partie des communautés de métier 
É organisées et qui profitent des facilités du Port-Saint-Paul }, 
_ pour se livrer à un commerce actif : rentiers aisés dont la vie 
4 se passe à faire des collections rares; petits artisans à la. #0 


. +" à pe D 

; retraite. 3% Ad 

7 CAT | 
à Avec une famille de quatre à cinq personnes, quelquefois NA 


t L 
_ un domestique, la plupart de nos gens vivent dans des condi- 


k, tions de logement assez étroites. Les inventaires dont la 
4 valeur-meubles est inférieure à 1.000 livres ne mentionnent : 
qu’une ou deux pièces, avec dans certains cas un petit coin 
_ de cave ou un grenier. Les lits, tables, chandeliers, ustensiles 
de cuisine, s’empilent pêle-mêle. Plusieurs couches sont dis- 


_ posées dans la même pièce. Elles sont, il est vrai, pliables à % 4 
volonté, de manière à regagner de la place le jour. Les coffres , ; 
servent à tout et entassent de volumineux paquets de linge, e: 

4 

.__ ‘ (5) «Aux rolles> du Conseil d'Etat de 1582, les rôtisseurs ne 


venaient qu'au quatrième rang, « d’entre les médiocres et les petits 
mestiers ». 


4 


HULR À 


| d’habits, 54 curiosités diverses. Seuls les inventaires des HA : 
| chands les plus aisés: le rôtisseur Cerizy (1. 985 AE ou 
90 setiers deblé, en valeur-meuble) (26), la marchande de vin 
Madeleine Fontenay (3.484 livres ou 158 setiers de blé, en 
valeur-meuble) (27) nous font état d’un assez grand nombre 
= de chambres (trois à cinq), d’une cuisine et d’une boutique 
| spécialisées. 


_ En s’élevant peu à peu des chiffres les plus bas vers les 
chiffres les plus élevés, les fortunes donnent davantage aux 
biens de maison d'usage personnel : mobilier, linge, habits. 


. Chez les gagne-deniers et les savetiers, tout le confort con- 
siste à posséder un ou deux lits, quelques ustensiles de l’étain 
le plus commun (28), un ou deux habits. Avec l’augmentation 
_ du luxe, un minimum de décoration apparaît, dont la couche 
__ des époux est l’un des meilleurs tests. Avec 350 livres de 
__ fortune totale environ, le jardinier Guillaume Sanson (29) a 
_ «trois grands rideaux bonne grâce (30) de serge drappée verte, 
| passement, soie et laine». Avec un chiffre de biens de 800 
livres, le maçon Balbin 61 a une grande couche de bois de 
noyer, « de serge rouge cramoisy », couverture de laine rouge, 
deux fauteuils de bois de noyer. Pour les enfants, les couchet- 
tes existent, en général. Nous voyons également des paires 
_ d’armoires, coffres, bahuts, tables. Le cabinet est rare. Les 
bois de chêne, hêtre, noyer sont les plus courants. L'ébène est 
exceptionnel. 


Le linge des plus aisés se distingue de celui des plus pau- 
vres par son abondance et par la présence, à côté de « mous- 
choirs à mouscher», de «mouschoirs de col, passements, 
broderies ». Ici, le goût personnel est roi. Comment énoncer 
une règle ? Remarquons toutefois que, si de 20 à 1.000 livres 


(26) Archives notariées. CV 488, 27 ril 1649 È 
ARS avri (AN: Archives | 


(27) Id. CV 488, 13 décembre 1649. 

(28) Par opposition à l'étain sonnant, de qualité supérieure. 
_ (29) AN. CV 488, 16 septembre 1646. 

(30) Ornement de tenture. ? 
(1) AN. CV 488, 6 août 1648. 


1,0 
LE 


LA 


Le: de 


Ÿ x ùr ft pexnaxr LA RONDE AB Gesg-1640) 


dæf | D LR PUNE on) comme le vêtement augmentent en 


_ quantité et en qualité ; au-dessus de 1.000 livres, il n'y a plus 
_ de progression sensible. Sur ce point, les marchands les plus 
riches ne se distinguent guère des autres. Pour témoigner 
leur aisance, ils donnent davantage aux vaisselles précieuses | 


et à l’argent-monnaie. Fréquente à tous les niveaux, sans être 
universelle, la vaisselle d’argent apparaît déjà chez un petit 
jardinier comme Guillaume Sanson (32) (fortune meubles 182 
livres ; argenterie : 42 livres 11 sols). Jusqu’aux inventaires 
_de 500 livres (en meubles) elle tient, en estimation de valeur 
monnaie, à peu près la même place que la vaisselle d'étain. 


Au-dessus de 500 livres, le rapport étain argent joue au Me 
de l'argent dans l’ordre du double ou du quadruple. Dans les 
fortunes les plus élevées, la proportion de l’argenterie par 


rapport au total des meubles va, suivant les cas, du neuvième 
au cinquième. 


Souvent absent (33) dans les inventaires de moins de 500 … 


livres, l’argent-monnaie manifeste son importance, au fur et 


« . »1* 4 Ë \w? 
à mesure que le chiffre de fortune s'élève, d'une manière qui! 


se traduit en valeur absolue (ce qui est parfaitement normal) 


mais tout aussi bien en valeur relative. Citons quelques exem- 
ples qui ne constituent pas d’ailleurs des exceptions. Chez le 


peintre Du Méé (total de 750 livres), l’argent-monnaie repré- 


sente 7 % (34) chez Omer Le Mire Correr (35), marchand 
bourgeois (total de 2.575 livres), près de 40 %, chez Madeleine 
Fontenay, marchande de vin (total de 3.484 livres), 62 % (36), 
11 s’agit surtout de petite monnaie (quarts, douzains, testons) 


et de monnaies étrangères : pistoles or-Espagne, à cours légal 


et fixé. 


(32; AN. CV 488, 18 septembre 1646 (déjà cité). 


(23) Cette absence pose le problème d’une dissimulation peuiseite 
assez facile ou, si tel n’est pas le cas, des formes de paiement 
l'époque (règlements des comptes différés longtemps ou Ai le 

d'objets en nature ou de services réciproques au lieu d’argent). 

(24) AN. C.V. 488, 8 janvier 1646, Par total, nous exprimons 
total fortune, meubles. 

(35 AN.,, CV 488, 14 juillet 1649. 


(36) ALN., CV 488, 13 décembre 1649. 


VRP RO RER ER 7 MT NE PR RES 


70 SITUATION SOCIALE DU QUARTIER DU MARAIS 

Ces commerçants ont beaucoup de promesses passées à leur 
actif. Une marchande de vin, qui possède 3.484 livres en 
comptant, a de plus 2.575 livres aux mains de ses débiteurs. 
Le rôtisseur Cerizy a 1.912 livres dans cette situation (et 1.985 
livres seulement, en sa possession effective). 


La lenteur des rentrées d'argent, la nécessité de préserver 
celui qu’on a en rassemblant des métaux précieux, expliquent 
sans doute le caractère très limité des investissements mobi- 
liers ou fonciers. Au mieux, voyons-nous ici et là nos gens 
acheter quelques arpents à la campagne, recevoir des arrérages 
de rentes assez menues (8 livres par an) d’un vigneron. Si les 
pièces où ils vivent leur appartiennent habituellement, le cas 
est rare de propriétaires susceptibles de louer des maisons de 
bon rapport comme le bourgeois Michel Bailly (37) qui, pour 
tirer un prix assez élevé de sa maison de la rue Saint-Antoine 
(950 livres par an, soit 43 setiers de blé), se confine dans une 
chambre, rue Saint-Paul. 


La vie des marchands et des gens de métier (38) semble se 
passer dans des conditions assez routinières, aussi éloignées 
de la pauvreté chronique que de la richesse. La vie des 
officiers, qui appartiennent à un milieu privilégié, nous amène- 
t-elle à poser d’autres problèmes ? 

+ 

Les fortunes des officiers sont loin d’être nécessairement 
plus élevées que celles des autres habitants du quartier. Com- 
ment ne pas le comprendre ? Le roi crée des charges pour 
toutes les bourses. Tel pourra être plancheur et débardeur au 
Port Saint-Paul, tel autre garde de nuit au Port-au-Foin. 
Un huissier sergent à verge au Châtelet de Paris (3) ne pos- 


sède que 270 livres (ou 12,4 setiers de blé) et l'épouse d’un 
juré-chargeur de bois en charrettes es-ports de Paris (40) vit 


(37) AN. CV_488, 20 février 1646. 


(38) Dans la mesûre où nous faisons confiance au caractère limité 
de nos recherches. 


(39) AN. CV 488, 7 juin 1647. 
(40) AUN., CV. 488, 1°’ mars 1646. 
L: 


di 
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Gal N wc 18-1649) | gi . 
ique chambre “ se SEA 474 livres de te 4 a. 
seulement (soit 214 setiers de blé). Il est dès lors facile 54 El 
d'expliquer des mariages entre gens de métiers et veuves de vbs 
x oct officiers. via 


+ 
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Toutefois, il s’agit — en ce cas — de personnages plus atta- 4 
chés au monde de la robe, comme serviteurs, dépendants, que 

de privilégiés, intégrés à ce monde distingué par leurs fonc- 1 
tions. Dès que nous avons dépassé le milieu des tout petits AN 

officiers, nous rencontrons un Claude de Béthizy. conseiller à 4 
du roi, receveur et payeur de la gendarmerie de France 4) D: 
avec plus de 6.000 livres de biens (ou 270 setiers de blé). Anne 
Lhuillier 42), veuve d’un conseiller secrétaire du roi Jean de } 
Gennes, a, pare autres, 2.345 livres (ou 107 setiers de blé) de Re. 


revenu annuel d’arrérages de rentes sur particuliers. pe SAP 


: 


& Mais surtout avec Jacques Lyonne et Mathieu Garnier, nous PA 
sommes en présence de deux notables habitants du quartier EM 
D. du Marais dont la prestigieuse richesse est à mettre en rapport Qÿ pi < 
_ avec une brillante situation sociale. MEL. À u 
Lyonne est « conseiller du roi en ses conseils d’état et privé, 4 
_ grand-audiencier de Fracne, seigneur de Cueilly, Lirry et A 
autres lieux » #3, Il a épousé, en 1628, la fille d’un chevalier », de 
qui lui a apporté 90.000 livres. Il a marié sa fille aînée Marie , 
A à Charles Amelot, chevalier, Président au Grand Conseil, et 
_ sa cadette Catherine à Pomponne François le Comte de 

+ Novant, chevalier, lieutenant général pour le roi en la pro- 
; vince de Normandie, en leur donnant à chacune 200.000 livres 
de dot. 


 (4D AN. CV 488, 9 juin 1649. 
(42) A.N., CV 467, 27 mai 1648 (partage de succession). 


___ (43) Notre source essentielle est l'inventaire du 22 novembre 1648, 
- CV 488. Le grand-andiencier est un grand officier de chancellerie, 
chargé de rapporter au chancelier les lettres de noblesse et autres 
lettres d'importance (d’après le dictionnaire de Trévoux). ' 
La famille de Lyonne (Révérend, Titres et confirmations de titres, 
p. 407) est originaire de Normandie. Jean Lyonne (au milieu du 
xvi° siècle) était receveur de l’écurie du roi. C'était l’aïeul de Jac- 
ques Lyonne. 


ve ACTE 
k ! Loi AT 


Mathieu Ge est « Sieur de Mure RU le du ro 
re des Parties Casuelles » (44). Il s’est montré aussi 
généreux que le grand-audiencier, à l'égard de ses quatre 
filles. Elles ont épousé des nobles d’épée : nous trouvons parmi 

eux un marquis et un premier chambellan du duc d'Orléans. 


Res 


Une très honorable fortune permet à ces deux grands offi- 
_ ciers de soutenir la largesse des dots qu’ils distribuent. Bien 

des aspects rapprochent la composition des biens de Lyonne 
et de Garnier, notamment l'importance des capitaux mobiliers, 
la relative faiblesse de la richesse foncière. 


/ Le grand-audiencier possède un capital de promesses de 
237.740 livres (soit 1.715 setiers de blé), de 136.480 livres d’obli- 
_gations, soit 6.203 setiers de blé), de 871.400 livres de consti- 
 tutions de rentes (soit 36.609 setiers de blé) qui donnent des 
arrérages annuels de 50.565 livres (soit 2.298 setiers de blé). 
_ Il s’agit surtout de rentes sur particuliers de milieux sociaux 

élevés : hauts ecclésiastiques comme l'archevêque de Rouen, 
! François de Harlay ; officiers tels que Gaston de Saint-Aubin, + 
Président à la Cour des Aides ou Florent d’Argouges, trésorier (| 
de la défunte reine. Queilquefois nous avons affaire à des 


: 

L 

. constitutions de rente assignées au profit de Lyonne par des ? 
groupements professionnels : trésoriers de France à Orléans, 

en Bourgogne ou paieurs des rentes assignées sur les tailles. b 


Les rentes de Garnier sont bien moins des constitutions 
faites par les particuliers (6.836 livres de revenu annuel au 
total)) que par l'Etat (318.000 livres d'intérêt annuel, soit 
14.954 setiers de blé, dont 286.000 livres de rentes assignées 
sur les gabelles). 


Les deux grands officiers savent faire un usage aussi habile 
que profitable d'un grand nombre de charges dont la création 
ne correspond guère à une nécessité administrative mais 
plutôt au besoin pour l'Etat de vite se procurer de l'argent. 
I s’agit essentiellement de charges financières, d'impôts indi- 
rects affermés. Le Trésorier des Parties Casuelles a, de ce 


(44) Partage après décès. CV 414, 3 septembre 1644. - AN. CV 4 
3 octobre 1645. Fe 


sur un revenu pis: Sotel 5) de 817.000 livres (soit 
t 136 setiers de blé). Garnier possède, entre autres, des ÿ 
co contrôles de rentes assignées sur les aides, sur les gabelles, d7 
| surtout les greffes des Parlements de Paris, Rouen et autres sf 
5 riens et greffes des rolles des tailles (46). shAN 


_ Si nous re pouvons donner pour Lyonne autant de préci- ( 
sions quantitatives (47), nous savons que durant sa vie il a 
_ fait nombre d'achats d'offices intéressant les impôts PARA 
gros et le huitième des aides des paroisses de La Queue en. 

_ Brie et de Champigny, «emmeige et mesurage de la salle à ni di 2: 
_ bled de Gisors» pour 50:00 livres. Il a l'extraordinaire des 
LM du département de Brie, la propriété des quatre sixiè- 
_ me deniers par livre «attribués aux offices de contrôle des 
1 Aero du Parlement de Paris ». hi à 


_ li est facile de dégager, par contre, les relatives limites de “ 
la propriété foncière. Les six maisons de Garnier ne donnent "ee | 
qu'un revenu annuel de 4.400 livres (ou 200 setiers de blé) (48) LA # 
Lyonne a su profiter des occasions favorables : seigneurs Ur 
 criblés de dettes, maisons saisies par l'Etat sur débiteurs 
_insolvables (48*) pour acquérir quatorze demeures en plein 
Paris (rapport annuel de 6.000 livres ou 270 setiers de blé), 1e ; 
une grande maison à Cueilly-la-Regnardière (4) (valeur au au 

_moins égale à 30.000 livres ou 1.363 setiers de blé), la terre et 
seigneurie de Livry (50) estimée 72.000 livres ou 3.272 setiers 
de blé), des fermes dispersées (La Heaumière près iso ne 


| 


(4) Sous réserve de ressources cachées ou non exprimées dans 14 
_ le partage après décès que nous avons consulté. 2,02 EAN 


4 (46) Il a fait au roi un prêt de 1.500.000 livres dont les héritiers 
f sont remboursés à l'énorme denier 6. 

_ (47) A ceux de l’imprécision des résumés d'actes qui suivent 
Fr l'inventaire des meubles. Le partage après décès a été perdu. 

*: 


: (48) Garnier possède de plus la terre et seigneurie de Montereau, 
| estimée 35.000 livres. 

(48+) Ce n'est pas le cas pour l'achat de toutes les maisons de 
._ Lyonne mais de ia plupart. 


(49) Paroisse de Champigny-sur-Marne. 
| (50) Près Melun, acquise par mariage. 


les deux termes de notre sujet « Situation sociale du quartier 


_ documents nous oblige à noter d’abord une stabilité sociale 


de Beétizy SD, receveur et payeurs de la gendarmerie de 


Ce ! AL ! ÿ 


_ Vert-Grigny). Ces demeures campagnardes donnent un 1 revenu # à 
annuel d'environ 7.000 livres (soit 318 setiers de blé). 


+ FO 

Cet examen des biens et du rang social d'individus ou de, 0 
groupes, s’il permet de dégager des formes de fortune, des … 
milieux de vie n’aurait qu’un intérêt trop limité si, à travers 
cette étude, nous ne cherchions à définir un type de société 
par rapport à un moment historique, à un cadre géographique 
et plus encore à une intimité profonde qui donne à ce monde 
du xvrr° siècle son originalité. 


EMIVEE- 


Si nous voulions trouver un lien direct et déterministe entre 


du Marais» et «pendant la Fronde parlementaire », nous : 
pourrions plus ou moins parler de déception. La lecture des 


au moins apparente. Les troubles politiques comme les brus- 
ques variations de la courbe du prix des grains ont sans doute 
gêné les parisiens, leur ont causé des jours d'angoisse, voire 
même de famine. Mais les minutes notariées ne font guère 
allusion aux événements, dont nous ne trouvons qu’une men- 
tion assez implicite. Dans l'inventaire de noble homme Claude 


France, on nous dit que le défunt avait caché, pendant les %e 
troubles, de riches tapisseries, astucieusement dissimulées dans | 
les coffres. 7 2 


Le nombre d'actes passés (devant les notaires) accuse une 
baisse assez nette de janvier à mars 1649. Chez Duchesne, en 
un mois quelconque (janvier 1648) an passe vingt-neuf actes, 
en décembre 1648 vingt-trois, en janvier 1649 seulement douze, 
quatre en février, cinq en mars. N'est-ce pas simple réaction 
de la peur, instinct défensif qui pousse à différer les contrats ? 
Ni les prix de baux à loyer des maisons du quartier, ni les 


(SI) AN, CV 488, 9 juin 1649 (déjà cité). 
D: 
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*, 


hés, ni - — par leur fréquence moyenne ou leur taux 


_ ticuliers, susceptibles d’être mis en rapport avec le dérou- 
lement des troubles ou avec leur préparation. Nous ne pouvons 
dès lors suivre une causalité immédiate, un déterminisme. 
. Peut-être, pour mieux discerner une conjoncture, faudrait-il 
[A élargir notre enquête dans l’espace et la prolonger dans le 
_ temps. 


…_ Si nous définissons notre société par une certaine stabilité, 


. il ne faudrait pas en conclure que notre monde est inerte ou 
vit replié sur lui-même. Nous sommes en présence d’un milieu 
urbain dont les relations avec la campagne sont constantes. 
… La proximité rurale a des effets sur l'occupation humaine du 

_ quartier. Tous les habitants ne sont pas travailleurs de ville. | 


Un laboureur est domicilié place Royale. Les abords de la 

Porte Saint-Antoine sont le lieu d’élection des jardins de nos 

7 bourgeois et de quelques chantiers où travaillent les gens du 

. Port ou les charpentiers et menuisiers. Mais, très vite, nous 

- voici au milieu des cultures, des champs, des vignes. Les 

maisons se louent bien moins cher qu’à Paris: le cinquième 
ou le quart des prix de la rue Saint-Antoine. 


- La ville et la campagne sont voisines. Une ceinture de fau- 

bourgs-banlieues ne semble guère les séparer. La ville n’a pas 
_ encore créé autour d'elle des satellites de structure urbaine 
et c'est la campagne qui n’a pas tout à fait desserré son 
_étreinte. 


Le monde rural, partiellement surpeuplé sans doute, ne peut 


pas garder tous ses fils. A travers les quelques notes qui nous 


précisent l’origine des habitants de notre quartier, nous devi- 
nons un lent mais continu exode vers Paris. Les domestiques 
viennent parfois d’assez loin — de Dieppe ou de Champagne 
_—— plus souvent des environs. Les apprentis arrivent des vil- 
lages proches de la capitale (Popincourt, Piquepusse, La 
Muette, Charenton, La Croix-Faubin). Les plus pauvres sont 
destinés à être savetiers. Quelques laboureurs, plus ou moins 
aisés, mettent leur fils chez un menuisier ou un chandelier 
_en suif. 


c d'intérêts — les obligations ne marquent de mouvements par- 


compte ®2). D’autres habitants du Marais profitent des diffi- 


MeiPiasds 
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Si des statistiques (dans l’état de nos recherches) pa 
prématurées, nous savons que plus d'un commerçant est 
d’origine paysanne et sait mettre à profit ses anciennes rela- 
tions. Le cas est classique d’un rôtisseur, tel Pierre Cerisy, 
qui achète à son père, éleveur, la volaille destinée à sa broche, 
comme il nous le dit dans les extraits de son journal de 


cultés financières de leurs parents de la campagne pour 


acquérir quelque bien. Le cocher Mathieu de Loyen achète à Ne 
son frère Nicolas, manouvrier à Livry-en-France, trois quar- “ 
tiers de terre moyennant 11 livres (ou demi-setier de blé) et 
à son autre frère, Jean, vigneron à Arsy, six vergées deux x 
tiers de vigne pour 26 livres (demi-setier de blé) ‘53). 6 


De riches officiers pratiquent avec d’autres gens que leurs 
parents de semblables opérations sur une plus large envergure. 
Anne Lhuillier 54 a d'importants capitaux dans les villages 
de Villiers - sur - Marne, Champigny - sur - Marne, Brie-sur- 
Marne où les vignerons ont passé constitution de rente à son à 
profit pour un principal de 20.000 livres. A Cueiïlly-la-Regnar- 
dière, le grand audiencier de France Jacques Lyonne (55) 
achète aux paysans de nombreuses terres, chacune d’étendue 
restreinte mais dont l’ensemble paraît aboutir à un regroupe- | 
ment des terres de labour. Lyonne découpe une partie de ses 


propriétés en lotissements de vignobles. Il les laisse sous forme 


de baux à rente pour des sommes minimes (en général 6 livres 
d'intérêt annuel). Il devient le distributeur de la terre. De 
nombreux vignerons et laboureurs sont engagés envers lui, 
par individus, par familles ou par groupes de familles. On croit 
deviner une contagion du prêt. Dès lors, si du point de vue 
topographique la ville reste close et ne transforme pas la 
campagne. du point de vue économique elle tire de celle-ci 
beaucoup d'argent comme elle prélève déjà sur la population 
rurale un certain nombre d'hommes. 


\52\ AN. CV 488, 27 avril 1649 (déjà cité). 
(53) AN. CV 488, 27 septembre 1646. 


(54) Veuve a conseiller secrétaire du roi, Jean de Ge 
nnes. - 
A.N., CV 467, 27 mai 1648. 


55) AN. CV 488, 2 novembre 1649 et suivants. 
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+ Per à La structure sociale ne se réduit pas aux relations de 
_ deux unités “homogènes, ville et campagne. Loin d’être une 
H masse dont l'anonymat donnerait plus ou moins l'illusion de 

légalité, la société urbaine est une mosaïque de groupes 
5 hiérarchisés les uns par rapport aux autres, où s'élever ne 
_ peut être que la patiente récompense d’un labeur incessant 
2] 


ou le fruit heureux de relations bien placées. : 


L’ordonnancement externe du quartier du Marais est l’une 
des expressions les plus apparentes de la hiérarchie: Il est 
facile d’opposer les nobles hôtels aux façades orgueilleuses 
et dont les jardins aux fleurs rares ont attiré l’attention de 
Brice, les somptueuses maisons de quelques riches bourgeois | 
aux boutiques voyantes mais étroites des marchands, aux 
- modestes « chambres et galetas >» des pauvres gens. Tous ces 
types d'habitation sont très rapprochés les uns des autres. 
Si la densité de population est souvent en raison inverse de 
la place disponible, le quartier est loin d’être un groupement 
_ professionnel ou social déterminé. 


Le rapprochement dans l’espace ne favorise guère le mariage 
entre gens de niveaux différents. Dans la plupart des cas, les 
allhances sont l’image de la fidélité au rang. La qualité de 
l'époux répond à celle de l’épouse. De 200.000 à 8.000 livres 
de dot, nous ne descendons guère au-dessous du monde de 
la noblesse et de l'office avec des étages de stratification : 
._ d’abord unions entre filles de grands officiers de justice et de 

finance (trésorier des Parties Casuelles, grand-audiencier) et 
- nobles d’épées (lieutenants généraux du roi, maréchaux de 
camps de ses armées) ; ensuite unions entre familles d'officiers 

_ d’un rang un peu moins élevé (conseillers au Parlement, con- 
- seïllers à la Cour des aides) ; enfin unions entre familles de 

receveurs du domaine, commis en chef au greffe du Conseil 
privé. De 8.000 à 2.000 livres de dot, les meilleurs marchands 
se mêlent aux gens de robe. Puis nous abordons les milieux 
populaires. Mais parmi ceux-ci les niveaux demeurent. Les 
honorables charons s’allient soit à des filles de carossiers, soit 
à des filles de voituriers. Les savetiers ne peuvent prétendre 
épouser que des petites servantes ou des filles de gagne- à 
deniers. #1 
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si les fortunes sont dans l’ensemble assez bien hiérarchisées, _ 
le décor intérieur de la maison et l'habillement distinguent 
l’homme commun, l’honorable homme, le conseiller du roi, le 4 


: 
chevalier de ses ordres. Aisé financièrement, le marchand + 
continue à être vêtu de couleur sombre comme le charcutier à 
Gaignard (56) avec «un habit composé de hauts-de-chausse, : 
pourpoint, bas et manteau de drap noir, chamarré d’un petit à 
passement de soie, trois chapeaux de feutre noir» Le luxe } 
ne dépasse pas la serge. F- 


Au contraire, « manteau doublé de pane », « haudechausse à 
de camelot de hollande », « habit de camelot couleur de mus- à 
que chamarré de cavelle», «bas de soie», «chapeau de : 
castor » attirent d'emblée votre attention sur un personnage 
aussi respectable que Jacques Lyonne (7). Et nous nous tairons 
sur les passements d’or et d’argent des jupes de l’épouse du 
grand-audiencier car ici l'élégance est l'emblème de l'éternel ‘ 
féminin autant peut-être que d’une société de caractère 
hiérarchique. 

Le niveau intellectuel (5$) isole plus qu'aujourd'hui les divers 
échelons du monde. Les gens de métier n’ont reçu qu’une 
instruction primaire très inégale. Parmi les familles de maçons, 
menuisiers, charons, charpentiers. si neuf hommes sur dix 
savent lire, une femme seulement fait usage d’une plume. 
Chez les voituriers, les hommes sont aussi ignorants que leurs 
épouses dans la proportion des trois cinquièmes. Dans les 
inventaires, il est frappant de ne trouver presque jamais de 
livres sinon ça et là un manuel de piété, une coutume juri- 
dique. Seuls les grands seigneurs, les avocats, un bourgeois | 
dilettante, nous présentent des bibliothèques. 


a Ve AC de, + 


Hiérarchisée, la société done sa chance à qui veut fortune 
et gloire. Une certaine mobilité interne, grâce à l'argent ou 
aux relations d'homme à homme, permet à l’ambitieux de 
parvenir. 


(56) CV 488, 14 octobre 1649. 
(57) CV 488, 22 novembre 1649 (déjà cité). 


(58) Renseignements obtenus d’après les signatures ou les absen- 


ces de signatures des contrats de mariage et d'apprentissage. 
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4 2 des en d’enrichissement les plus significatifs de 
ce monde est lié aux considérables réserves de profits et aux 


très estimables espérances d'honneur que l'Etat laisse à la 


disposition des particuliers, désireux d'acheter des offices (59) 


pour les exploiter, les louer, les revendre. Il ne s’agit pas d’un 
supplément décoratif offert seulement aux milieux dirigeants 
mais d’un moyen pour tous de participer à la fonction publique 
et aux avantages qu'elle procure. Garnier touche les revenus 
exorbitants de quelques impôts indirects pour un prêt fait au 


roi à l'énorme denier six. Il n’est pas même écuyer. Le mar- 


quis de La Vieuville, « chevalier des ordres du roi », ne semble 
guère soucieux d'acquérir des charges. Il est contraint à aliéner 


plusieurs de ses propriétés foncières, il est le débiteur d’un 


paieur de la gendarmerie de France, d’un simple conseiller au 
Parlement (60), 


La richesse porte ses fruits. Au delà de l’accumulation de: 
l'argent, elle élève en situation sociale ; ce qui est plus pré- 
cieux encore pour l’homme du xvu* siècle. Un Trésorier des 
Parties Casuelles, dont l’emploi est lucratif mais un peu 
vulgaire (toucher de la monnaie), donne ses filles à des princes 
et des marquis authentiques. Il s'élève d’un degré dans la 
hiérarchie. Le drapier, l’orfèvre, a le même style de pensée 
lorsqu'il cherche à attirer chez lui le receveur du domaine 
ou le commissaire au bureau des aides. Les plus beaux étala- 
ges de la rue montent jusqu’au parvis envié des dignités avec 
fonction publique. 


Pour augmenter de rang,, il peut être aussi profitable de 
s'attacher au service d’un grand comme le montrent bien des 
cas de domesticité et d'apprentissage. 


Par leurs dots, les servantes échappent à toute classification 
étroite. Louise Bonnard, fille d’un laboureur de Rosny, au 
service du seigneur et de la dame d’Oradour avec 3.400 livres 
de dot (quatre fois plus que la fille d’un voiturier), épouse 


(59) Ce moyen d’enrichissement paraît être beaucoup plus impor- 
tant que la part assez limitée, semble-t-il, que peuvent donner les 
revenus du commerce ou de l’industrie. 


(60) AN. CV 469, 14 février 1649; CV 468, 20 novembre 1648. 
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un chirurgien barbier de la grande écurie du roi. El pe 

n'apporte que 900 livres de son bien. Ses maîtres lui ajoute at 

2.500 livres « tant pour ses gages que pour la récompenser des : 
bons et agréables services qu’elle leur a rendus ‘60. Nous 
pourrions citer d’autres cas. On répondra que nous restons … 
dans des conditions très individuelles, fruits de circonstances 
psychologiques. Mais les cas d’apprentissage — pour lesquels 
nos sources sont bien plus nombreuses — font état d’un phé- 
__ nomène de même ordre. Les grands seigneurs « baillent » 
__ fréquemment leurs domestiques chez des maîtres de métier 
| vers l’âge de seize à vingt ans. Or, il est à remarquer qu'ils 
choisissent systématiquement pour leurs jeunes protégés des 
professions relativement estimées (comme chapeliers, mar- 
chands de cire, serruriers, charons, carossiers) d'artisanat de 
luxe ou de demi-luxe, demandant une formation longue et 
mirutieuse et une somme d’argent importante (62), Si, par 
hasard, les grands personnages choisissent pour leurs servi- 
_ teurs d’autres métiers, les conditions du contrat diffèrent par 
__ rapport à ce qu’elle sont pour des apprentis de moins bonne 
origine (63), S'agirait-il dès lors d’apprentis de choix particu- 
lièrement favorisés parce que spécialement soutenus. Dans une 
société où les liens d'homme à homme restent très puissants, 
_ la domesticité serait pour certains un moyen d'élévation. 
D'origine souvent campagnarde, fils de vignerons, de petits 
paysans, les serviteurs réaliseraient une montée hiérarchique 
en deux temps. Le premier serait d'entrer même à titre très 
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8 humble, dans la suite d’un grand officier ou d’un seigneur. 
ÿ Le second, vers dix-huit-vingt ans, serait, grâce à sa protec- À 
Al ve tion, d'apprendre un métier très estimé et jeut-être d'arriver À 
1 SR à une maîtrise à d’autres fermée. ( 
DR 0: * 
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20 _ (6D AN. CV 467, 28 janvier 1648. 


(621 Pour ces métiers l'apprentissage est de 150 à 400 livres pour à 
trois à cinq ans. Pour la plupart des autres professions, l’appren- 
Mises est gratuit ou ne demande qu’un prix peu élevé (30 à 100 
ivres). 


(63? L'un des rares cas où nous ayons rencontré un boulanger qui 
demande de l'argent à son apprenti — 130 livres — intéresse Louis 
Cousin, serviteur de M. le Président Amelot et présenté par celui-ci. 
A.N., CV 469, 14 décembre 1649. 
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Si ces hypothèses et ces quelques conclusions nous ont 
permis d’entrevoir quelques-uns des caractères originaux de 
la société du Marais au moment de la Fronde parlementaire, 
pour approfondir les problèmes posés, il serait indispensable 


d'élargir cette recherche à la fois dans l’espace et dans le 


temps, par l'étude d'autres quartiers de Paris et éventuelle- 
ment des villages de la campagne proche, sur une période 
plus longue qui permettrait, sinon de déceler une évolution, 


du moins de comprendre à travers les relations des familles 
et des groupes, la nature profonde d'un milieu social. 


Jean-Pierre LABATUT, 


- 


BIBLIOGRAPHIE 1957 k 
et NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


BIBLIOGRAPHIE 1957 


Nos lecteurs pourraient s'étonner de ne nas trouver dans le présent 
numéro les premiers éléments de la bibliographie de l'année 1957, 
comme nous l’avions précédemment annoncé. Mais la nouvelle pré- 
sentation de cette bibliographie à la fois méthodique et critique demande 
des délais supplémentaires pour son établissement. Dans le prochain 
bulletin 40 qui paraîtra en octobre, nous donnerons en une seule publi- 
cation l’ensemble de la bibliographie 1957 et les compléments dans 
le quatrième et dernier numéro de l’année. De toute façon, il ne semble 
pas souhaitable de commencer dès maintenant la recerision de l'année 
en cours à la fois par absence des documents indispensables et par la 
nécessité de disposer d'un certain recul. BY 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


— IVe Centenaire de la Naissance de Malherbe. Aix-en-Provence, 
10-12 juin 1955. Publication des Annales de la Faculté des Lettres. 
Aix-en-Provence, 1956. 


On sait que Malherbe a passé à Aix une bonne partie de son existence, 
qu'il y a pris femme, lié des amitiés de toute une vie avec des esprits 
éminents, participé enfin à sa vie intellectuelle et littéraire particu- 
lièrement brillante à cette époque. Non moins que Caen et que Paris, 
Aix se devait donc d'attirer l'attention, à l’occasion du quatrième 
centenaire de sa naissance, sur celui qui fut le plus illustre de ses 
enfants adoptifs. Dans le présent volume, préfacé par M. Jacques 
Duron, M. Pierre Colotte a recueilli les conférences et communications 
présentées au cours des « Journées Malherbe » des 10, 11 et 12 juin 1955. 


Les récentes études malherbiennes, dont ces exposés nous ont donné 
la substance, ont remis plus ou moins en question le Malherbe tra- 
ditionnel des manuels de littérature, humanisant la figure revêche 
dont Racan avait grossièrement esquissé le portrait, nuançant et 
enrichissant l'idée du «législateur du Parnasse » léguée par Boileau. 

La première journée était consacrée aux rapports entre Malherbe 
el la Provence. Dans Malherbe et le coté de Provence, M. René Fro- 
milhague, évoquant le premier séjour méridional (1577-1586) de notre 
poète, nous le montre d’abord tenant bien son rôle parmi la joyeuse 
société d'amis groupés autour de la figure prestigieuse d'Henri 
d'Angoulême — et M. Auguste Brun, grâce aux vers provençaux de 
Bellaud de la Bellaudière, précisera non sans humour et gaillardise, 
dans la communication suivante (Malherbe avec les Arquins), la pein- 
ture de ce milieu où la bohème éternelle n’était pas incompatible 
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“avec la vie de cour la plus raffinée (1). L'amour de « Nérée» nous 


CE " 


vaut alors les premières pièces fameuses (» Beauté, mon cher soucy »), 
puis ce sera le » chef-d'œuvre baroque » des Larmes de Saint-Pierre. 


Le second séjour (1595-1605) (2) verra l'épanouissement du grand 
lyrisme (Sur la prise de Marseille ; Consolation à du Périer). Mais 
aussi la traduction de Sénèque, travail dont l'influence est importante 
sur la formation de la prose classique, la première expérience de 
chef d'école, jeunes poètes et poètes chevronnés se groupant autour 
de lui et le prenant » comme modèle, sinon comme guide ». enfin 
l'amitié de Duvair, confirmant les fondements philosophiques et 
moraux de sa doctrine poétique, tandis que celle de Pre ki onnera 
l’occasion d’un de ses chefs d'œuvre les moins connus, sa savoureuse 
correspondance avec cet érudit encyclopédique. è 


Dans une analyse subtile et séduisante, M. Fromilhague voit 


l'influence de la Provence sur l’œuvre de Malherbe s’exercer dans 


deux directions principales : l’héroique et le baroque. Eclosion du 


génie héroïque lors du premier séjour : le jeune poète est d’abord un 
Jeune soldat, la guerre civile lui procure le baptême du feu et un 
certain rythme héroique de la vie, — qu'il ne réussira à faire entendre 
dans ses vers que lorsqu'il reviendra en Provence après ses tentatives 
normandes en dizains. Génie baroque d’autre part : à comparer les 
deux premières pièces » normandes » de 1575, sèches et convention- 
nelles, avec les Larmes de Saint-Pierre, on voit comment la Provence 
a éveillé son imagination et par la révélation de l’Italie baroque et 


par ses propres tendances : lumière, chaleur, spontanéité exubérante, 


i donnent à ses odes leur éclat, leur ardeur et leur mouvement. 
t le conférencier s'efforce, non sans succès, de nous persuader que 
les images, conventionnelles certes, et « usées jusqu’à la corde» par 
la « tradition peer », «reprennent... chez le frileux Malherbe, 


» 


P 


ACTE 


chez l’amoureux exclusif des fleurs (et des femmes), grâce à la Pro- 


vence, une jeunesse inattendue, parce qu’elles s’alimentent de nouveau 
aux sources sensibles d’où elles sont nées ». 


Avec le Jean de la Ceppède de M. Pierre Clarac, nous restons en 


_ Provence, mais en marge de Malherbe. M. Clarac en effet se contente 


d'évoquer les rapports d'amitié entre les deux hommes puis développe 
longuement son a qui est la révélation d’un des plus grands poètes 
mystiques de tous les temps et, en tout cas, un précurseur du Verlaine 
de Sagesse». Les commentaires pénétrants et chaleureux du confé- 


spirituels, apportent, pour parler comme Thibaudet, «un insolite, 
paquet de poésie » à notre colloque malherbien.… 


On ne s'étonne donc pas de voir à la séance du lendemain M. Marcel 
Raymond poser la question : Malherbe poète ? Or l’auteur de la célèbre 
étude De Paie au Surréalisme « se prend à considérer avec quel- 
que nostalgie la dessein grandiose de cet ordre lyrique » où l'éthos , 


| L 
rencier, et surtout les abondantes citations qu'il fait des Théorémes  : 4 


(x) Au terme du recueil, en des pages admirablement documentées (Aix 
au temps de Malherbe), M. Brun montre «la coïncidence dans le temps entre 
l'épanouissement littéraire d'Aix et le séjour de Malherbe ». 


(2) Une erreur typographique a faussé les dates données page 34. 
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_ apollinien maîtrise si parfaitement le pathos dionysiaque. « Somptueuse 
__ éloquence poétique» le plus rit certes, mais p: ois nous Le 
voyons s'élever «à une pureté d’incantation qui fait de Jui l'ég Len 
des plus grands magicienx du vers», ou au contraire exprimer «son 
idée de la condition de l’homme» avec le franc réalisme. « Poète 


incontestablement doué donc, mais poète critique», qui stérilisera 


ses plus beaux dons, dévoré par sa soif de perfection. « Trop tendu 
pour un pur classique». 
Ge 4 F É , 
Des conclusions analogues peuvent se dégager des exposés de 


MM. Jean Rousset et Pierre Colotte. Le premier, limitant strictement 
sa communication sur Malherbe et le baroque à la question de la méta- 
_ phore nous montre successivement un premier Malherbe) «sans 
images ni métaphores » puis le Malherbe des Larmes de Saint-Pierre 
qui se complaît dans les métaphores au point de les redoubler, tripler, 
quadrupler, enfin le Malherbe d'après 1600 qui, sans aller jusqu’à 
esterminer les cent fleurs qu'il a laissées fleurir, n’en pratique pas 
moins des coupes sombres dans ses plates-bandes : la métaphore se 

_ raréfie, se banalise, s’efface discrètement au sein de la strophe, tout 
rayonnement propre lui est interdit. M. Rousset précise et élargit 
à la fois son étude en retraçant ce qu’il appelle «la bataille de la 
métaphore, qui se livre dans le premier tiers du siècle » et où le positi- 
visme des malherbiens en matière de métaphore est fougueusement 
_ pourfendu par Mlle de Gournay, dont les vues « montaigniennes » et 
Me _baroques préfigurent curieusement certaines théories contemporaines. 


«C’est une chose très-raisonnable d’estre affectueusement religieux 
sous les loix de ceste divine science de Poésie : mais il faut estre avisé 
aussi de ne s’y rendre jamais superstitieux ». Ce n’est point Mlle de d 
__ Gournay qui porte cette condamnation implicite du rigorisme de % 
ot Malherbe, mais un malherbien, un peu hérétique il est vrai, l’avignon- 
nais Pierre Deimier. M. Pierre Colotte (Malherbe et Deimier) analyse À 
brièvement son Académie de l'Art Poëétique, « antique et volumineux / 
charte de fondation du classicisme français », où l’on peut voir une & 
mise en théorie de l’enseignement de Malherbe, un équivalent, par 
le contenu, du Commentaire sur Desportes. Mais Deimier n'a pas 
craint de « réformer la doctrine du Réformateur». Plus classique au | 
: FOR fond que Malherbe, en tout cas plus humaniste, il respecte la tradition 11 
ATEN 3 refuse de renier ses « bons maîtres ». Ronsard, Desportes, ô 
Garnier et du Bartas, et crie hola aux exigences de plus en plus tortu- 
rantes et stérilisantes du Régent. À 


Il revenait à M. Raymond Lebègue de commenter l'inévitable 4 
« Enfin Malherbe vint.» Selon lui, héritier, malgré qu’il en eût, de | 
Ronsard et de Du Bellay pour le grand lyrisme, de Desportes, Bertaut, 
etc., pour la réaction contre l’ésotérisme philologique de la Pléiade, 
Malherbe n'a vraiment innové que sur deux points : en réhabilitant 
l’art et la discipline face à la « fureur », et en constituant « une doctrine 
un ensemble bien lié de règles déduites de la raison » à partir de ten- 
dances qui se manifestaient çà et là. Insistant, après les autres confé- 
renciers, Sur l’évolution de Malherbe des facilités du baroque à une L 
poésie de plus en plus abstraite et logique, M. Lebègue termine en 
donnant la parole à Baudelaire : « Je connais un poète d'une nature 
toujours orageuse et vibrante qu’un vers de Malherbe, symétrique 
et carré de mélodie, jette dans de longues extases ». 


« 
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Mais c’est une conclusion plus relevée encore qu'a voulu donner 
M. le Chanoine Marcel Andrieux à ces deux journées si riches. Par 
le double miracle de sa charité sacerdotale et de sa finesse de lettré, 
il tient la gageure de nous présenter un Malherbe, poète chrétien, dans 
un panégyrique ému, tout resplendissant des plus belles paraphrases 
et stances spirituelles de notre poète, et prononcé en l’église de la 
Madeleine, ao le tombeau de la petite Marguerite du Périer 
fleuri symboliquement d’un modeste bouquet de roses et de lys. 


M. Tuom. 


— Thérèse GOYET. Autour du « Discours sur l'Histoire universelle ». 
Etudes eritiques. — I. L'histoire du « Discours ». IL. L'utilisation 
de Platon. Annales littéraires de l’université de Besançon, 1956 
(en vente aux « Belles Lettres », 95, boulevard Raspail, Paris-6€). 


Ces études critiques se présentent comme un diptyque: histoire 
d'une histoire et Bossuet lecteur de Platon, c’est-à-dire qu’elles sont 
l'illustration de la méthode de Bossuet. Elles sont étayées par la publi- 
cation de fragments des manuscrits préparatoires, qui sont à peu 
près entièrement inédits et dont Mlle Goyet envisage, ou a préparé, 
a publication intégrale des deux plus significatifs. Le « Discours », 
est une longue méditation, nourrie par des lectures considérables 
et dont la rapide rédaction est comme improvisée. Se refusant à 
l'alternative : histoire « ad usum Delphini» ou théorie du gouverne- 
ment des Empires par la Providence, Mile Coyet pose le principe 
d’un réalisme conciliateur, attentif à la liaison des deux vérités. 
C'est dans cette synthèse, en effet, que réside l'originalité de Bossuet. 


F 


Bossuet n’a donné que trois éditions officielles : 1681, 1682 et 1700. 
Par la suite, le « Discours » ne fut pas toujours pris comme somme 
de pensée historique, Le x1x° siècle le mutila. « À l'usage des dauphins 
innombrables qui aspirent au baccalauréat ès-lettres, la troisième 

artie du « Discours » est devenue... toute l’histoire valable de Bossuet ». 

t pourtant, le « Discours», apologétique par l’histoire, qui avait 
été pour son auteur un dessein de Jeunesse, fait encore l'occupation 
des derniers jours. S'il y a très peu de changements entre la première 
et la deuxième édition, celle de 1700 comporte des augmentations 
importantes : « la suite de la religion » passe de 13 divisions à, 30 cha- 
pitres. C’est sur cette partie que Bossuet 2 porté le plus de soins, 
«partie vraiment centrale entre deux ailesr. Aucune autre œuvre 
de Bossuet n’a été aussi profondément remaniée. Mais où sont passées 
les additions autographes ajoutées à l’édition de 1700 ? Ces « additions 
nouvelles » conservées et mises en ordre par les Bénédictins, pré- 

arant leur grande édition de 1786-88 et imprimées pour la première 
ois en 1805, sont probablement authentiques, mais la transmission 
des manuscrits reste une énigme et l'original a disparu. 


Mlle Goyet étudie l'élaboration du « Discours» dans son corps 
(le livre imprimé avec ses « variations ») et au moyen de ses matériaux 
(notes de lectures, états successifs de la rédaction) conservés à la 
Bibliothèque Nationale. Bossuet n’a pas laissé de brouillons de son 
œuvre, mais plusieurs manuscrits préparatoires témoignent de ses 


« 
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intentions successives. Parmi eux, la « Seconde partie de l'Histoire 
universelle» paraît être un texte véritable que Bossuet à renoncé | 
à publier, parce qu’il n’avait pas trouvé son corps de pensée (Mss 12837 
publié en 1806). Son intention était devenue d’écrire non pas une 
«histoire universelle», mais un «discours» s’arrêtant — première 
partie — à la fin de l'empire romain. L’antiquité lui offrait un monde 
achevé, assez proche et assez éloigné, pour que la connaissance en 

ût dégager une sagesse. En comparant le manuscrit du fonds français 
12834 aux « Epoques » du « Discours » et en étudiant les surcharges 
de ce même manuscrit, on assiste au passage des annales à l’histoire. 
Ces additions révèlent une direction, une «suite» de l’histoire ; ïl 
y a changement de rythme et d’ampleur. « Le texte même du 
« Discours» accentuera encore cette intime orientation: un levain 
moral y soulèvera tous les faits disposés par Dieu ». $ 


Dans sa lettre à Innocent XI (mars 1679), l'évêque de Meaux 
annonce au pape qu'il a travaillé à une histoire, ancienne et moderne. 
A ce récit, il a «ajouté de nouvelles réflexions, qui font entendre | 
toute la suite de la religion, et les changements des empires, avec 
leurs causes profondes ». L’enseignement de l’histoire, panorama de 
l’histoire, a conduit la pensée de Bossuet à travers les liaisons provi- 
dentielles : «la religion et le gouvernement politique sont les deux 
points sur lesquels roulent les choses humaines». (H. U., Avant- 
propos). Les « Époques » ont sans doute été écrites ou plutôt récrites 
après les deux autres parties du « Discours », le texte du manuscrit 
12834 étant adapté alors à l’ensemble de l’œuvre. 


Dans la genèse du « Discours », où l’on peut reconnaître des périodes 
de documentation et des périodes de synthèse, l’enthousiasme suscite 
‘: l'ordonnance définitive, «l'impératif de la foi s’est transmué en 
nécessité poétique ». 


na , 


LIS 


Mlle Goyet poursuit ses observations sur le métier de Bossuet, en 
étudiant les sources du «Discours». Bossuet ne se préoccupe pas 
d'originalité. Il fait une histoire de seconde main, dont les bases 
sont littéraires. « Il fait seulement sur le passé acquis à la culture 
classique des « réflexions » et il ne craint pas de les faire en compagnie 
.… en bonne compagnie ». Entre tous les historiens de Rome entrés 
en amalgame dans l'esprit du « Discours », Bossuet a préféré le témoi- 
gnage, l'expérience et la méthode de Polybe. « Voulant faire avee 
«les Empires » l’histoire des dominations réussies, il a préféré l’histo- 
rien de la conquête romaine qui avait su voir dans les guerres puniques 

une sorte de « guerre mondiale », décisive de la domination universelle ». 

Des affinités relient le précepteur du Dauphin à l'ami de Scipion 

Emilien. Pour l’histoire de la Grèce, Bossuet, a vraiment l’embarres 

du choix, et c’est à Platon qu'il a recours quand il s’agit d'interpréter 
en valeur universelle l’histoire politique des Grecs. 


Mlle Goyet rappelle au préalable l'audience sérieuse, mais restreinte 
du platonisme ad xvire siècle ; elle évoque l'influence du platonisme 
sur l’humanisme, à l’Oratoire spécialement, puis elle étudie la « couche 
platonicienne de la pensée de Bossuet». L'auteur du « Discours » 
installe « le plus sage des philosophes » au cœur de sa réflexion : Platon 
précurseur du christianisme (cf. H, U. II, viv). Informateur averti 
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pour avoir beaucoup voyagé, Platon proeure sur l'histoire des Grecs 


4 
‘+ 


- tion: que la politique, en tant que «eivilité », est une création du 
+ génie grec ; que l'éducation est l'âme de la cité ; que, pour aboutir 


- Ces deux derniers principes font le balancement et l'élan du « Discours ». 


Le fil platonicien des « Empires » est mis en pleine lumière, si l’on 
compare les notes que Bossuet a prises pour lui-même en lisant Platon 


(e Rép.» VIET) et même sur les pays étrangers («Premier Alcibrade » ; 
«Lois» III) des renseignements précieux et qui correspondent aux 
perspectives. « Il enseigne à Bossuet à abstraire les principes fonda- 
mentaux de la politique, qui sont comme l'essence des causes ». C’est 

ainsi que dans le chapitre V des « Empires », le livre LIL des « Lois », 

qui est une pr des constitutions, est largement utilisé. Le phi- 
_ losophe des Lois apporte au philosophe des Empires une triple sugges- 


à l’équilibre politique, la liberté doit être pondérée par la crainte. 


(manuscrit du fonds français 12830) à la première partie du chapitre V 


. du « Discours». Les principes divergent : «la moralité chez l’un est 


mesurée par rapport à l'idéal de la pensée ; chez l’autre, elle est éprou- 


 vée par l'action ». C’est Bossuet, et non pas l’athénien Platon, qui 


frémit le plus au souvenir de Salamine ; le Français chrétien récuse 


_ le pessimisme grec. Mais Bossuet se relisant a été moins enthousiaste : 


«les bizarreries d’un peuple flatté» étant « quelque chose de plus. 


_ dangereux que celles d'un prince gâté par la flatterie ». (H. U. LIT, v). 


4 « L'accord dominant du Grec philosophe et du philosophe chrétien 


se réalise sur la notion de loi, souveraine, raisonnable et libératrice ». 


_ Le génie de Bossuet est aussi souplesse. « Le « Discours sur l'Histoire 


universelle » respire l’équité bienveillante de l’humaniste, et la jeu- 
nesse de l'esprit se marque dans son aisance assimilatrice ». 


Ces deux études nous apportent de nouvelles raisons d'admirer 
l'esprit et le mouvement du « Discours » ; un discours vraiment huma- 
niste, où la sûreté des principes et l’audience attentive des meilleurs 

enseurs de l’histoire suscitent le tressaillement poétique et déploient 
méditation. 
Michel BILLEREY. 


— Pierre JEANNIN. Les Marchands au XVIS siècle. (Le Temps 
qui court, n° 4, Ed. du Seuil, 1957. 192 p., nombr. illustrations). 


I n’est pas courant de découvrir une manière de chef-d'œuvre 
(je pèse le terme) dans une collection de vulgarisation, fût-elle parti- 
eulièrement élégante et soignée comme celle que les Editions du 
Seuil ont baptisée « Le Temps qui court ». Pierre Jeannin nous procure 
pourtant cette joie avec ses « Marchands au XVI® siècle », que tous les 
amis du xvrIe siècle liront avec profit et plaisir. 

En feuilletant ce petit livre, le non-spécialiste sera d’abord séduit 
par une illustration très riche, particulièrement belle, souvent savou- 
reuse et parfois spirituelle ; à cet égard, les mérites de l'éditeur sont 

ands ; ceux de l’auteur, responsable du choix, le sont plus encore. 
Le spécialiste, qui avouera sans doute qu’il ne connaissait pas la 
moitié de cette centaine d'images, aurait désiré en trouver l’origine 
indiquée ; mais ce prosaique souci d’érudition n’a pas été partagé 
par l'éditeur. 


ER 


Quand Bossuet accueille Platon, il le fait avec une parfaite aisance. 
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Des images seules sont peu de choses. Ici, elles . 

elles éclairent un texte qui doit retenir toute l'attention rien 
de l’époque « moderne ». Si je ne me trompe, nous sommes en pré- 
_ sence de la première synthèse française de qualité, sur ce sujet qu'avait 
_ autrefois effleuré la plume brillante d'Henri Hauser. VEN 

_ L'information de P. Jeannin, qui est européenne, repose sur une vaste 
_ lecture qui, du Nord au Sud et de l'Est à l'Ouest, ne semble avoir 

_ ignoré rien d’important, même des quelques articles utiles qui se 
= cachent en des revues de faible rayonnement. Son domaine de prédi- 
_ lection demeure cependant l’Europe Centrale, l'Europe de l'Est, 

l’Europe du Nord surtout : le futur auteur d’une grande thèse sur la 
Baltique au xvi® siècle apporte sur les Allemagnes, la Scandinavie, 


_ pas courante en France ; elle est vivifiée par une connaissance des 
archives plus rare encore; cette constante utilisation des textes, 
inédits ou non, donne même à l'ouvrage son accent le plus humain. 
Placé devant un siècle qui a subi l'attention enthousiaste de nom- 
_ breux historiens, qui l'ont affublé de «ces étiquettes dans lesquelles 


bon « d’emboucher la trompette épique », P. Jeannin réagit avec une 
_ sagesse malicieuse. D’emblée, il titre, comme Ehrenberg, « Le siècle 
_ des Fugger» (l'éditeur aurait pu éviter une coquille dans le titre de 
_ la p. 8); mais c’est pour expliquer que les Fugger, « phénomène hors 
_ série», sont loin de représenter tout le siècle, pour refuser toute discus- 
sion d’école sur la « naissance du capitalisme moderne », cette vieille 
_ étiquette, cette probable et durable erreur. 


ni RER 1 reprend le problème, non pas du marchand, mais bien des 
. marchands. En un bref chapitre, il définit leur «champ d’action», 
_ la «physiologie» de leur commerce, et présente les trois façades 
maritimes et l'important secteur central de l'Europe. Après cette 
mise en place d’une géographie vivante et neuve, trois chapitres 
démontent le Monde des marchands, en une gradation à la fois 
ferme et nuancée : petits marchands, trop souvent négligés bien que 
leur activité représente « une fraction tout à fait considérable de la 
circulation des richesses » (p. 44) ; puis simples « hommes d’affaires », 
puis «aristocratie des affaires». Ici, un chapitre de réflexion, qui 
s'impose, qui sera discuté, et qui va fort loin : « Capitalisme ou capi- 
_ talistes ?» Quatre nouveaux chapitres décrivent ensuite, en une 
_ riche et précise synthèse, les divers aspects de la vie des marchands : 
_ apprentissage, activité professionnelle au comptoir et sur les routes, 
vie intellectuelle et type de culture, vie conjugale et familiale, vie 
religieuse, activités et opinions politiques. La dernière page, qui est 
belle, fait justice de la plus néfaste des « étiquettes » : « En tout cela, 
il n’est pas question, on le voit, d'une Révolution : le poids inattendu 
d'une Amérique toute neuve n’a pas fait basculer d’un coup le vieux 
. monde. Le marchand du xvIe siècle est trop soucieux de se faire une 
place dans l’ordre établi pour songer à le renverser — pour imaginer 
même qu'il puisse se renverser ». 

Dans cette composition harmonieuse et simple, de nombreux pro- 
blèmes sont énoncés, discutés, presque toujours résolus d’une manière 
à la fois sérieuse, nuancée, originale, qui force généralement l'adhésion. 
Sur le rôle des marchands dans les finances publiques, sur l’ordre de 


la Pologne et les pays baltes une richesse d’information qui n’est 


se réfugient des explications purement verbales», ou qui ont cru 
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grandeur de leurs fortunes, sur leur caractère capitaliste, sur la qualité 
de leur culture, sur la question habituellement si mal posée de l'usure, 
sur les prétendus liens de la Réforme et du « capitalisme », les discus- 
sions et les conclusions de P. Jeannin méritent d’être considérées 
avec une grande attention. 


La manière de P. Jeannin est déjà celle d’un maître : habileté à 
iwanier les idées, mais refus de tout argument qui ne soit accompagné 
de ses preuves précises ; présence continuelle, à l'arrière-plan, d’une 
information bibliographique et archivistique vive, savoureuse, souvent 
neuve ; mépris envers les poncifs, les grands mots vagues, les images 
pseudo-poétiques et le verbiage économico-politique ; style limpide, 
qui se hausse parfois à une rude vigueur, et ne dédaigne pas le sourire 
à peine dessiné d’ure ironie qui refuse d'être féroce, et qui n’en va 
que plus loin. 

On n'a vraiment à regretter que la brièveté de l'ouvrage, l'absence 
complète de références et de bibliographie méthodique. Mais ce 
pauvre souhait d’érudit aurait demandé, pour être réalisé, une autre 
: collection, un autre ton, et entraîné peut-être la disparition de l’illus- 
tration. Souhaitons que P. Jeannin nous donne, après sa « Baltique », 
une édition enrichie de ses « Marchands », avec l’appareil scientifique 
qui en ferait un ouvrage de base. 


Mais qui nous donnera, sur les descendants et les successeurs des 
marchands du Xxvi®, un ouvrage comparable ? Dans l’état actuel 
de la documentation « dix-septiémiste », est-il même possible d’esquisser 
ce grand chapitre d'histoire sociale ? 

Pierre GOUBERT. 


— Paul BROUTIN, S. J. La Réforme pastorale en France au 
XVII siècle. Recherches sur la tradition pastorale après le Concile 
de Trente. Paris, Desclée et Cie, 1956. 2 volumes, 15 X 22.5. 


Le redressement religieux opéré par le Concile de Trente n’eut son 

lein effet en France qu’au cours du xvnie siècle et ce siècle, nous 
‘appelons eux non seulement à cause de ses écrivains, de ses artistes, 
de ses philosophes, mais encore parce qu’il a vu naître et agir de 
saints personnages qui ont contribué à lui donner son caractère chré- 
tien. Si l’on tente d'analyser les causes du renouveau catholique en 
France au xvire siècle, on note tout de suite l’action profonde de cer- 
tains hommes, travaillant chacun dans leur sillon, sans coordi- 
nation voulue comme sans « concurrence». L'action de ces hommes 
s’est amplifiée et prolongée par des institutions (communautés reli- 
gieuses, centre de formation sacerdotale, séminaires, missions parois- 
siales...) mais ces grands réformateurs, des clercs pour la plupart, 
agissant sur la masse des fidèles à la façon du levain dans la pâte, 
ont alimenté leur vie spirituelle et apostolique dans une littérature 
toute particulière, 

Le R. P. Broutin, dans les deux imposants volumes qu'il vient 
de consacrer à La Réforme pastorale en France au XVII® siècle, 
examine les divers éléments actifs de ce courant de reconquête chré- 
tienne : les prélats, les institutions, littérature spirituelle et pastorale. 


Dans son premier volume, l’auteur met en relief l’action personnelle 
de quelques évêques du xvue siècle dans l’œuvre de la restauration 
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catholique, sur le plan proprement pastoral. Parmi ces évêques réfor- 


mateurs qu'il étudie à l’œuvre dans leurs diocèses, 1l distingue ceux 
qui sont dans la ligne borroméenne, tels Alain de Solminihac à Cahors, 
Saint François de Sales à Annecy ; ceux qui, élevés à l’épiscopat par 
la faveur, se sont comportés en parfaits administrateurs et en pasteurs 
judicieux et zélés, tels le cardinal de Sourdis à Bordeaux et Sébastien 
Zamet à Langres ; ceux qui par leur origine ou leurs relations ont 
vécu et agi dans le rayonnement de l’Oratoire, tel Jean-Baptiste 
Gault à Marseille ; ceux qui se rattachent au courant quelque peu 
rigoriste de Port-Royal, tels Nicolas Pavillon à Alet, Félix Vialart 
à Châlons-sur-Marne, Etienne Le Camus à Grenoble ; ceux qui surent 
mêler les soucis pastoraux au désir d’être de leur temps, c’est-à-dire 
de régner sur leurs diocèses à la manière du grand Roi sur la France, 
avec prépotence et un certain déploiement de faste, tels François de 
La Fayette à Limoges et Claude Joly à Agen ; ceux qui «aux marches 
mouvantes du royaume» durent exercer leurs fonctions dans des 
conditions particulièrement difficiles, tels Jean d’Aranthon d'Alex 
à Annecy. 

Le second volume est consacré dans sa première partie aux insti- 
tutions rénovatrices d’un clergé pastoral : se sont d’abord les grandes 
manifestations collectives de l’épiscopat: assemblées et conciles 
provinciaux qui, de 1579 à 1624, s’efforcèrent de faire passer dans 
la législation canonique particulière (statuts synodaux) ainsi que dans 
la pratique les grandes décisions disciplinaires du Concile de Trente ; 

uis viennent les essais de restauration de la vie canoniale visant à 
ormer l'élite du clergé pastoral appelée à garder les observances de 
la vie religieuse compatibles avec l’exercice du ministère ecclésias- 
tique, telle, par exemple, la réforme des chanoïnes réguliers de Sainte- 
Geneviève due au cardinal François de La Rochefoucauld et au 
P. Charles Faure ; nous voyons ensuite les tentatives d'organisation 
du clergé paroissial pour remédier à l’individualisme, à la fantaisie 
et au danger de l'isolement, tentatives timides d’un groupement 
organique des prêtres appliqués à une même œuvre pastorale ; citons 
parmi les réussites provisoires, en Provence César de Bus et les prêtres 
de la Doctrine Chrétienne (à leurs débuts) et à Lyon, Jacques Crétenet 
et ses Joséphistes ; enfin nous en arrivons à l'institution majeure 
qui plus et mieux que toutes les autres a redonné à la France du 
XVIIe siècle un clergé formé à ses fonctions et à tous les devoirs de 
sa vocation ecclésiastique : les grands séminaires, dont il ne faudrait 
as croire qu'ils sont sortis tout organisés du cerveau de Monsieur 
incent ou J.-J. Olier ; il y eût des tâtonnements dans cette recherche 
de la formule des séminaires, des insuccès momentanés, avant d’en 
arriver à l'institution qui, depuis trois siècles et sans changements 
substantiels, forme notre clergé français ; l’auteur passe en revue 
M. Bourdoise et son séminaire paroissial, M. Vincent et ses retraites 
d’ordinands, M. Ollier et son séminaire de Saint-Sulpice, S. Jean 
Eudes et sa Compagnie de Jésus et de Marie, pour ne citer que les 
principaux. Quelques mots sur les efforts parallèles des Oratoriens au 
séminaire de Saint-Magloire eussent été bienvenus, mais passons... 

Dans la deuxième partie du deuxième volume, on trouve une analyse 
des principales œuvres publiées pour fournir un aliment spirituel 
aux pasteurs des âmes et pour lesaider dans l'exercice des fonctions 
de leur ministère. Le dernier chapitre de cette partie nous révèle 
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l'influence de Monsieur Vincent sur l’épiscopat de son temps par 


son rôle au Conseil de conscience et surtout par sa correspondance 


_ avec quelques évêques réformateurs. 


La conclusion de l'ouvrage s'intitule Echec partiel de la réforme 
* tridentine. Notons d’abord que dans le bilan l’actif l'emporte large- 
ment sur le passif; si l’on peut parler d'échec, c’est en soulignant 
qu'il n’est que partiel et dû à des causes indépendantes à l’élan de 
restauration religieuse : le régime bénéficial, le désaccord persistant 


“entre réguliers et séculiers et les équivoques du courant réformateur 


d’origine janséniste. Puisse ce résumé sec et rapide donner une idée 
de là richesse d’un tel ouvrage ! Ê 


Les pages les plus neuves, celles où l’auteur comble certaines lacunes 


de notre documentation, sont sans doute celles du premier volume 
« vq tracent le tableau de l’activité des évêques réformateurs et celles 

u deuxième volume qui présentent la littérature pastorale. Mais, 
même pour les parties A» 


prouvant avec abondance qu’il a «filtré» toute la littérature du 
sujet. Les travailleurs adonnés à l’étude de l'histoire religieuse du 
XVIIe siècle français devront avoir, sur les rayons de leur bibliothèque 
et à portée de main, cette œuvre fondamentale. Est-ce à dire qu’on 
trouvera tout ce que faisait espérer le titre ? Hélas ! non: rien sur 


les missions paroissiales, rien sur les œuvres de piété comme sur 


les œuvres charitables organisées souvent dans le cadre paroissial, 
par les pasteurs eux-mêmes ; mais l’auteur s'étant volontairement 
* cantonné dans l'étude de l'application des réformes édictées par le 
concile de Trente, on ne peut lui faire grief d’avoir laissé de côté 
des points intéressants, mais hors de son propos. S'il fallait faire 
des critiques de détail, signaler quelques négligences dans le relevé 
des noms propres, des titres et des dates (surtout à la bibliographie), 
souligner certaines divergences de jugement sur les hommes, d'un 
chapitre à l’autre, relever ici ou là des citations «approximatives » 
alors que le recours à la source originale était facile, etc. ce serait 
faire preuve d'un esprit mesquin. F1 de l’œil chassieux qui remarque 
seulement les «traces» de mouche sur les vitraux de Notre-Dame ! 
Remercions le P. Broutin de nous avoir fourni un instrument de 
travail dont la densité et la précision sont appréciables sans pour 
autant que la lecture en soit fastidieuse, au contraire. Un texte solide, 
clairement divisé, agréable à lire, bien imprimé sur un bon papier, 
toutes qualités qu’on n’est guère habitué à rencontrer réunies. 


Raymond CHALUMEAU, 


— Michel FLEURY - LOUIS-HENRY. Des registres paroissiaux à 
l’histoire de la population. (Manuel de dépouillement et d’exploi- 
tation de l'Etat civil ancien). Editions de Finstitut National 
d'Etudes démographiques. Paris. 


De nombreuses recherches dont notre société s’est faite l'écho, 
des ouvrages importants, tout récemment encore une thèse brillam- 
ment soutenue en Sorbonne par un historien spécialiste de l’Ancien 
Régime ont montré combien les problèmes démographiques de 


( ant à des sujets plus connus ainsi ce qui 
concerne les séminaires, le P. Broutin apporte des précisions utiles, 
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l'ancienne France attiraient les chercheurs, et combien les travaux 
déjà réalisés ont accru nos connaissances. 


Mais les recherches ne sont pas terminées : aussi le précieux petit 
livre de MM. Michel Fleury et Louis-Henry est-il venu à son heure. 
Il rendra les plus grands services à tous ceux qui veulent établir 
sur des bases aussi précises que possibles l’étude sociale des sociétés 
d’Ancien Régime. Les deux auteurs — archiviste et statisticien — 
exposent les règles nécessaires à une exploitation méthodique des 
seuls documents valables dont nous disposons pour les XvIe et 
xvrIe siècles : les registres paroissiaux. Seule source mais qui présente 
souvent une double collection de documents qu'il importe de com- 
parer. Etablissement des fiches, exploitation sommaire, enfin l'étape 
plus délicate qu'est la reconstitution des familles conjugales, exploita- 
tion des fiches de famille, tels sont les points principaux étudiés. 
Mais si les auteurs ont voulu donner volontairement à leur ouvrage 
une allure méthodologique ils n'en ont pas moins marqué tout les 
prolongements qu’une telle étude apporte pour les historiens, en 
particulier ceux qui étudient la mobilité sociale — on exploitent 
cette source si précieuse des minutes notariales. Ainsi s'affirme dans 
tous les domaines la coordination des efforts indispensables à tout 
effort de synthèse créatrice. 


: P. JAILLET. 


— Général HUMBERT. La campagne du Marquis de Cœuvres en 
Valteline (1624-1627). 


Daus un récit alerte et vivant, solidement documenté dans les 
archives du Ministère des Affaires Etrangères et dans les manuscrits 
de la Bibliothèque Nationale, le général Humbert nous relate une 
campagne peu connue (« je n'ose l'appeler une guerre» dit Vaubé- 
court, maréchal de camp) qui eut lieu dans la vallée de la Valteline, 
sous le commandement d’Annibal d'Estrées, marquis de Cœuvres. 
Premier épisode d’une guerre « converte » qui devait quelques années 
plus tard prendre une toute autre ampleur. 


Deux cartes permettent de suivre aisément les opérations qui se 
déroulèrent dans l'hiver 1624-1625, pour s'achever pratiquement à 
la fin de 1625. L'année 1626 fut occupée par des négociations diplo- 
matiques destinées à faire accepter des Grisons et des Valtelins, 
également insatisfaits, un règlement qui avait fait au traité de Monçon 


l'accord de la France et de l'Espagne, L’occupation française prit 
fin au début de 1627. à : : à 


Sans doute cette campagne n'a-t-elle point comporté de grandes 
batailles : mais elle mérite de ne pas être oubliée, L'étude du général 
Humbert fait ressortir avec netteté les mobiles des adversaires en 
présence, les pratiques de la guerre «converte». C’est le premier 
réveil militaire après l’effacement de la Régence de Marie de Médicis, 
le premier succés diplomatique et militaire de Richelieu, depuis 
août 1624 « principal ministre ». 


P. JAILLEY, 
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— Cartes anciennes de l'Église de France. Ilistorique, répertoire, 
guide d'usage Bibliothèque de la Société d'histoire ecclésias- 
tique de la France. Paris, Vrin 1956. 323 pp., cartes, planches, 
par H. de Dainville. 


La géographie historique n'attire guère, en France du moins, cher- 
cheurs et érudits. Les historiens le savent bien qui doivent toujours 
recourir aux travaux solides mais anciens de Longnon, au manuel 

lus rapide de Mirot et qui regrettent que le second volume de M. l’abbé 
Jarry sur les Provinces de France n'ait point encore paru. Ne doivent- 
ils pas trop souvent, faute de documents facilement accessibles, se 
contenter de données très approximatives, de cartes imprécises ?.… 


Une lacune importante vient d’être comblée par le Père de Dainville 
qui, dans son ouvrage sur les cartes anciennes de l'Eglise de France, 
nous rend présente les cartes ecclésiastiques de l’ancienne France, 
— point de départ indispensable pour une connaissance des cadres 
territoriaux de l'Eglise de France aux xvrre et x\1ne siècle... Nuf 
n'était plus qualifié que le Père de Dainville pour entreprendre ce 
travail : n’a-t-il pas consacré sa thèse de doctorat à la géographie 
des humanistes ? N’a-t-il pas, à plusieurs reprises, dans des articles, 
étudié les phénomènes sociaux de l’Ancienne France, sans jamais 
négliger de les accompagner des représentations cartographiques qui 
les éclairent ? 


Le titre de l'ouvrage ne doit pas abuser : il ne s’agit pas seulement 
d'un répertoire — précieux sans doute — des cartes ecclésiastiques 
relevées dans nos dépôts d'archives et dans les grandes bibliothèques. 
Il s’agit d’une étude critique et approfondie des méthodes carto- 
6 la de l'Ancien Régime, une étude aussi des dynasties de 
ces « géographes du Roi» qui sont à l’origine de nos ressources en 
cartes anciennes, Le Père de Dainville distingue ainsi quatre étapes : 
celle des « descriptions » de la moitié du xvie siècle à la moitié du 
XVIIe siècle — inexactes mais très révélatrices de la mentalité du 
temps et précieuses souvent par leurs erreurs mêmes — ; la période 
des cartographes de cabinet travaillant sur mémoires du XVIIe au 
début du xviIIe ; à cette période s’attache le nom de Sanson, « ingé- 
nieur » en Picardie qui a laissé une œuvre d’une rare ampleur, continuée 

ar ses fils morts en 1703 et 1718, avec l’aide de son neveu Pierre 

uval, d’Abbeville. Parallèlement c’est aussi l’activité d’Alexis- 
Hubert Jaillot (1632-1712) et de ses fils qui disposaient dès 1670 
du fonds repris des Sanson. La troisième période est celle des cartes 
en relation avec les travaux de l’Académie dés Sciences (fin du xvIIe à 
la première moitié du xvirIe), faites après des enquêtes plus précises ; 
la quatrième étape est celle des grandes cartes géométriques des Cassini, 
Sequin, Belleyme, dans la deuxième moitié du xvin® siècle. 


La troisième partie de l’ouvrage est un guide du curieux, amateur 
de cartes où l’on trouvera exposé avec clarté et précision tout ce que 
l’on doit savoir sur les modes d'établissement, les procédés employés 
par les cartographes. Autant de précisions qui font du livre du Père 
de Dainville un ouvrage de références, de méthode pour tous ceux 
qui s'occupent de l’histoire administrative, religieuse bien sûr de 
l'Ancien Régime (et à ce titre le document présenté en annexe : Organi- 
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sation ecclésiastique de Ja France à la fin du Xvn® siècle d’après 
l'abbé de Dangeau, frère du mémorialiste, est particulièrement inté- 
ressant). td” 

Ainsi l’ouvrage du Père de Dainville, comme le souligne M. Gabriel 
Le Bras dans sa préface, nous ouvre tout un domaine qui était resté 


jusque là bien inexploré. Il nous permet, par les comparaisons des 


différentes cartes, de préciser de nombreux points de l’histoire ecclé- 
siastique de notre pays, de souligner la présence ou la disparition 
des établissements religieux, d’apporter des documents pour l'étude 
d’une hagiographie souvent difficile à saisir. Un certain nombre de 

lanches illustrent le volume : on peut regretter le trop grand nombre 
ï cartouches et celui trop faible de reproduction de cartes ou de 


parties de cartes. 


L'ouvrage du Père de Dainville sera donc lu avec profit, utilisé 
souvent par tous ceux qui travaillent sur cette période, et l'on ne 
saurait mieux conclure avec l’auteur : «le seul répertoire des cartes 
anciennes de l'Eglise de France ne saurait suffire à éclairer les clercs 
curieux de connaître le passé ou de comprendre le présent. Il est 
souhaitable que d’autres soient dressés sans retard qui permettent 


 J’accès et l’usage de tous les documents cartographiques légués par 


l'Ancienne France ». 
Pierre JAILLET. 


— F. VARILLON. Fénelon et le pur amour. Paris, 1957. In-12, 
192 pages. 


Ce court et agréable travail constitue une bonne vulgarisation de 


l'introduction aux œuvres spirituelles de Fénelon, introduction qui 


parut chez Aubier en 1954 et qui fut l’objet de grands éloges de la part 
des critiques. Nous y retrouvons la même apologie de l’ardent et 
malheureux défenseur du pur amour, apologie qui est surtout d’ordre 
psychologique. Après avoir justifié son héros indirectement en racon- 
tant l’histoire posthume de son héros et en montrant pourquoi elle 
fut injuste, après avoir raconté sa vie en insistant sur les injustices 
dont À fut l’objet, il montre qu'avant la querelle du quiétisme Fénelon 
fut un grand inquiet qui ne connut pas la paix de l’âme jusqu’à temps 
que Madame CA loi eut révélé la mystique du pur amour. L'on 
comprend dès lors pourquoi celui-ci mit tout son cœur à la défendre. 
Si les premières élaborations furent malheureuses au point que des 
expressions maladroites attirèrent de la part des souverains Pontifes 
une condamnation d’ailleurs douce et bénigne, la doctrine telle qu’elle 
est exposée dans les œuvres postérieures à la querelle sont d’une 
véritable orthodoxie. Dieu est amour, c’est-à-dire non repliement sur 
soi mais don de soi ; à son image l'âme chrétienne doit être amour, C’est- 
à-dire qu’elle ne doit pas se replier sur mais dans un don total et 
sans réserve s’élancer vers son Dieu et se perdre en lui; comme ce 
travail de rs et de désindividuasition est impossible aux 
seules forces humaines, Dieu doit intervenir par sa grâce et produire 
dans la fine pointe de l'esprit les opérations de dénûment spirituel. 
Cela n’empêche nullement le concours actif de l’âme qui doit être 
continuellement en défiance à l’égard du sensible et travailler sans 
cesse à se détacher de tout ce qui pourrait être dans l’oraison üne 
source d'illusion. Çela n’exelut nullement l'espérance tout en étant 
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un amour purement désintéressé. car l'âme ne reconce pas positive- va Hi 
: et absolument à son salut, comme il était dit dans les Maximes 
les saints ; elle se contente de ne plus penser au bonheur qui l'attend ; ig | 
elle ne lui prête plus attention. AR HR TR. 
"14 . Tel est dans un trop court résumé l'ouvrage du P. Varillon; ilse 
_ dit avec une grande facilité, avec beaucoup d'agrément ; sans doute 
aq le connaisseur réagit quelque peu devant certaines affirma- 
_ tions, devant certaines omissions ; cette réaction est elle-même salu- FPT 
_ taire et par une étude plus approfondie amener autant qu'il se peut 
sur cette terre à la connaissance de la vérité. 4 A 
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— F. BLUCHE. Les honneurs de la Cour. (Les Cahiers Nobles, 16 rue 
Jui Die 


de Montpensier, Paris, tome I et IT). | hé b 
à » - | Ale ET 
Dans ces deux cahiers, à la typographie particulièrement soignée; 
è M. Bluche, spécialiste averti de la noblesse du Xvine siècle, nous 


-2 présente à la fois une étude précise de la notion, simple en apparence, È 
mais « peu aisée à définir » en réalité, des honneurs de la Cour, — ainsi 
=” un répertoire alphabétique des familles qui au xvine siècle ont 
1 


_ été admises aux « honneurs de la Cour». nr ac 
_ Après une analyse alerte et approfondie de ce qu’étaient pour les 
_ courtisans du temps les « honneurs » de la cour, M. Bluche montre 
comment on peut dater du début du xvinié siècle (en 1732 
exactement) l'institution de la preuve de noblesse, exigé de qui aspire 


_ aux honneurs de la Cour. Aussi n’est-il pas étonnant que soit souligné 


le rôle important des généalogistes du Roi, la dynastie des Clairam- 
_  bault, puis celle des Cherin. Enfin, un chapitre montre la portée des La 
# honneurs de la Cour ; une codification en 1759 augmente d'autant :te 
; or le nombre des postulants : c’est qu'être admis aux honneurs d… 
1 Cour pouvait favoriser singulièrement des ambitions matrimo- 
4 __ niales ou administratives ! CLR ‘M 
4 Un précieux guide méthodologique précède le potes alpha- 
L bétique : 942 familles ont bénéficié des honneurs de la Cour depuis 
L l'avènement de Louis XV jusqu’en 1789, qui vit la suspension des 
= chasses du Roi. M. Bluche ne s’est pas contenté d'établir un diction- 
.  naire : il a aussi choisi parmi les notes des généalogistes sur ces familles 
les plus significatives, documents précieux pour apprécier la méthode 
| des juges d’armes. Ainsi s'éclairent pour nous des aspects souvent 
7 ignorés de la vie de la Cour, — de la vie sociale du xvire siècle. CN ‘ 
P, JAILLET. 100810 
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+ AE | A RARE | 
4 | Le XVIe siècle étant un des sommets de la civilisation 

se, et, par son influence, de la civilisation mondiale, une 
Association est fondée dans le but de l’étudier et de le faire mieux 
D-connaître dans son ensemble, et notamment daus le domaine histo- 


rique, littéraire, philosophique, artistique, scientilique, spirituel et 
juridique. La Société désire coordonner les efforts des personnes, 
groupements et institutions qui ont déjà fait ou font des travaux 
_ sur le XVIIe siècle, susciter des recherches nouvelles, diffuser les 
_ résultats obtenus. ne: 


; Ses moyens d'action consistent principalement dans la constitution 
d’un service de documentation, dans la publication d’une revue ou. 

bulletin, qui sera distribué aux membres de la Société ; dans l'édition 
. sans recherche de bénéfices, de documents originaux ou d'ouvrages 
; | pero le xvne siècle ; dans l’organisation de conférences et de 
réunions. 


< COTISATIONS | 
c France : Membres sociétaires : 1.000 fr. par an. | 
1 Membres donateurs : 3.000 fr. par an. 
Ë Etranger : Membres sociétaires : 1,500 fr. ; U.S.A. : 4 dollars. 
EL — Les abonnements partent du 1% Janvier de chaque année 
_. (4 numéros). : 
1 — Tout changement d'adresse doit être accompagné de la somme 
| de 40 francs. 
k 
__ BULLETINS ENCORE DISPONIBLES 
| Les Bulletins des années 1949, 1950 et 1951 sont complètement 
_ épuisés. ; À 
L Sont encore disponibles : 
Le numéro spécial illustré : « Fénelon et son tricentenaire », 
comprenant n° 12 (1951), n°5 13 et 14 (1952) .. .. 650 fr. 
ER nm IS JE ose ve ons on ve La 10 le SUD 
MAnnée 1953: nos 17-18, 19 et 20: .. .. .. .. .. 900 fr, 
Année 1954: n° 21-22, 23 et 24. .. ..... .. .. 900 fr. 
_ Année 1955: Le numéro spécial : « Comment les Français 
; voyaient la France au XVIIE siècle» « 
Nb ET y Pb Cr TOR 650 fr. 
MR ES ED ie ue on Ve ce 900 fr. 
OT M SR M nee yat oor - te foie 300 fr. 
ORAN E dob dre 5 eg 500 fr. 
VER ME nr 0 © Sons Es 300 fr. 
ne A PES NS OR EE 300 fr. 
Année 1957 : No 34. Numéro spécial sur Versailles et la 
Musique française .. .. .. .… .. 650 fr. 
c Se RM M dre 1. fai Bet des 300 fr. 
; N° 36. Numéro spécial sur l’Art en l'rance 3 
(avec de nombreuses planches) .. .. 850 fr. & 
Pour se procurer les bulletins ci-dessus FE 
directement à la LIBRAIRIE D’ARGENCES F4 a 
38, rue Saint-Sulpice, PARIS (VI), dépositaire exclusif. rs 
#: 
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XI: CONGRÈS INTERNATIONAL 
DES SCIENCES HISTORIQUES 
STOCKHOLM 1960 


Le XI° Congrès International des Sciences Historiques se tiendra 
à Stockholm du 21 au 28 août 1960. 


Il comprendra cinq sections : Méthoaologie, Antiquité, Moyen-Age, 
Histoire moderne, Histoire contemporaine. 
L'histoire moderne donnera lieu aux rapports suivants, qui con- 
cernent le xvir° siècle : 
1. Dominium Muris Baltici, xvi° et xvrI* siècles 
Professeur : G. LaBupA (Poznan, Pologne). 


2. Estructura administrativa estatal en los siglos, XVI° et XVII” 5. 
Professeur : V. Vivès (Barcelone, Espagne). 


co 


L'Illuminismo nel settecento Europeo 
Professeur : F. VENTURI (Gênes, Italie). 


4. La périole de transition du féodalisme au capitalisme du xvr° 
au xvir° siècle en Europe Centrale 
Prof.: KLIMA et MacuREK (Brno, Prague, Tchécoslovaquie). 


5. Problèmes de la Réforme dans les pays scandinaves 
Dr. S. KJOLLERSTROM (Lund, Suède). 


6. Les rapports politiques entre l’Est et l'Ouest européens pendant 
la guerre de Trente Ans 
Professeur : R.-F. PorRcHNev (Moscou, U.RSS)). 


D'autre part, un colloque sera organisé immédiatement avant 
l'ouverture du Congrès et sera consacré à l’histoire des prix avant 


.1750; rapporteur: Professeur E.-D. HamiTon (Chicago, U.S.A.). 


Le discours de clôture du Congrès, prononcé par un historien 
suédois, aura pour thème: La Baltique et la Méditerranée du 
XVI° au xvr1° siècle. 


L'on doit songer aux communications qui pourraient être faites 
au Congrès à propos de ces rapports et qu’il conviendrait d'indiquer 
le plus tôt possible. 


PR. MousNIEr. 
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